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DE NOTRE LITTÉRATURE NATIONALE

Il peut paraître singulier à plusieurs personnes que je
vienne parler ici de notre littérature nationale, puisqu'on pré-
tend que nous n'avons pas de littérature canadienne propre-
ment dite, et que ce qui est écrit par nous fait partie des
lettres françaises.

Malgré tout ce qu'il y a de flatteur pour notre amour-

propre dans cette glorieuse confusion de nos écrits avec la
plus grande, la première littérature du monde entier, je ne
suis pas prêt à faire cette admission; au contraire, je crois
que nous avons une littérature qui est bien à nous, et qui,
tout en revêtant autant que possible la forme française, c'est-
i.-dire la lorme la plus rapprochée de la perfection idéale, n'en
reste pas moins profondément et véritablement canadienne.

C'est peut-être un phénom'ne assez rare, mais qui, toute-
fois, n'est pas sans exemple, puisqu'il se retrouve tout près
de nons, chez nos voisins des États-Unis, où les lettres, tout
en se servant de la langue de Shakespeare, conservent néan-
moins tous les caractères distinctifs de leur nouvelle natio-
nalité.

Notre littérature ne date pas de bien loin, car notre histoire
elle-même n'embrasse qu'une époque tout à fait récente; mais
elle a déjà accompli une marche ascendante assez remar,
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9A REVUE DES DEUX FRANcEs

quable, si l'on considère les circonstances dans lesquelles elle
a dû se produire et se développer.

Les hardis pionniers qui colonisèrent le sol de la Nouvelle-
France, devenu pour nous le sol de la patrie, n'avaient pas
le loisir de songer aux arts ou aux lettres; mai, avec la pointe
de leur sabre, le tranchant de leur hache, ou le soc de leur
charrue, ils ont écrit en caractères ineffaçables sur la surrace
du pays, de glorieuses et sublimes pages qui forment, en
quelque sorte, l'héroïque préface de notre histoire nationale.
Ces époques étaient des jours de luttes et de batailles, une
littérature en action. Les seuls accents qui éveillassent les
échos du grand fleuve et les solitudes de nos forêts étaient les
notes stridentes de la trompette et du clairon, les détonations
du mousquet, les cris de triomphe des vainqueurs et les
plaintes de ceux qui étaient tombés.

Mais, ces temps d'épreuve, de dévouement et de sacrifices
n'ont pas été perdus pour les lettres de notre pays. Beaucoup
de ces actions valeureuses ont été écrites succinctement par les
chroniqueurs de l'époque; et ces relations forment la mine
abondante qu'ont exploitée plus tard et ¿qu'exploitent encore
aujourd'hui tous ceux qui veulent s'inspirer aux sources
mêmes des hauts faits les plus grands et les plus beaux de
l'humanité.

Pendant les époques de trêve, toutefois, les voyageurs s'en-
fonçaient dans les forêts immenses du continent, explorant
les montagnes, les prairies, les lacs et les rivières dont les
magnificences se révélaient partout à leurs regards étonnés.
Ils établissaient des postes qui devaient former, plus, tard, des
paroisses, des villages et des villes. C'est pendant ces courses
aventureuses que le Canadien montrait ce qu'il a toujours
été, et ce qu'il restera toujours, je l'espère, un héros au
bcsoin, mais un héros doublé d'un artiste. Ses hauts faits, il
les chantait lui-même, simplement et de la même façon qu'il
les accomplissait, c'est-à-dire instinctivement et presque sans
s'en douter. De là ces chants nombreux qui, empruntés
d'abord, par le procédé de l'assimilation, aux mélodies popu-
laires de l'ancienne France, ont fini par se transformer, se
développer et devenir les véritables « complaintes » cana-
diennes, si pleines de charme et de sentiment, dont la com-
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DE NOTRE LITTÉRATUR1E NATIONALE

plainte de Cadieux, ou Cayeux, est peut-être un des plus
touchants exemples.

Pour l'avantage de ceux qui ne connaissent pas cette com-
plainte, je vais la citer en entier.

Petit rochcr le la haute montagne,
Je viens ici finir cette campagre;
Ah! doux échos, entendez mes soupirs;
En languissant je vais bientôt mourir.
Petits oiseaux, vos douces harmonies,
Quand vous chantez, me rattach' à la ie;
Ah! si j'avais des ailes comme vous,
Je s'rais heureux avant qu'il fût deux jours.
Seul ci ces bois, que j'ai eu de soucis!
Pensant toujours à mes si chers amis,
Je demandais, hélas! sont-ils noyés)
Les Iroquois les auraient-ils tués?

'i de ces jours, que m'étant éloigné,
l-n reinant, je 'ls une fumée;
Je me s<.is <lit : Ah! grand Dieu, qu'est ceci?
Les Iroquois m'ont-ils pris mon logis?
Je me suis mis un peu à l'ambassade,
Afin <le voir si c'tait une embuscade;
Alors, je vis trois visages français.
M'ont mis le cSur d'une trop grande joie.
Mles genoux plient, ma faible voix s'arrête;
Je tombe; hélas! à partir ils s'apprétent!
Je reste seul, pas un qui me console,
Quand la mort vient par un si grand désole.
Un loup hurlant vient près de ma cabane,
Voir si mon feu n'avait plus <le boucane;
Je lui ai <lit : retire-toi d'ici!
Car, par nia foi, je perc'rai ton habit.
Un noir corbeau, volant à l'aventure,
Vient se percher tout près <le ma toiture;
Je lui ai dit : mangeur de chair humaine,
Va-'en chercher d'autre chair que la mienne!
Va-t'en là-bas, dans ces bois et marais,
Tu trouveras plusieurs corps iroquois;
Tu trouveras des chairs, aussi des os;
Va-t'en plus loin, laisse-moi en repos 1
Rossignolet, va dire à uma iaitresse,
A mes enfants, qu'un adieu je leur laisse;
Que j'ai gardé mon amour et ina foi,
Et désormais, faut renoncer à moi!
C'est donc ici que le mond' m'abandonne;
Mais j'ai recours ci vous, Sauveur des hommes;
Très sainte Vierge, Ahi! m'abandonnez pas;
Permettez-moi d'mourir entre vos bras.

Et, remarquons, en passant, que, sous le rapport de ses
commencements, notre littérature n'est pas un exemple
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.LA REVUE DES DEUX FRANCES

unique. Toutes les littératures ont commencé de la même
manière, dans le peuple, et par la chanson. Chacun a lu les
fameuses chansons de geste qui forment les premières étapes
(le la littérature de France.

La Chaison de Roland. la mieux connue de toutes, est
considérée à bon droit comme une espèce d'épopée et comme
le portique qui donne accès à ce temple si riche et si majes-
tueux qui s'appelle la littérature française.

Les anciens troubadours, qui allaient par les châteaux,
célébrer dans leurs chansons les exploits des preux des iges
antiques, étaient en réalité les ancêtres légitimes de nos chan-
sonniers voyageurs. Seulement, nos voyageurs ne pouvaient
pas aller colporter leurs œuvres dans les châteaux, d'abord,
parce que nous n'avions pas de clàteaux, et ensuite. parce

que ces hardis découvreurs avaient bien d'autres courses à
faire dans lesquelles ils devaient porter autre chose que des
guitares et des mandolines.

Leurs chants, la plupart du temps, n'étaient pas même
écrits, mais se perpétuaient dans les familles par la tradition.
Il est vrai que. dans ce passage à travers les familles, ils
subissaient bien (les variantes, des additions et des retranche-
ments; mais l'idée principale surnageait, et c'était le point le
plus important. La chanson de Cadieux, (tue je viens (le citer,
a eu un meilleur sort; elle a été écrite sur des écorces (le
bouleau, et c'est ainsi qu'elle a pu faire sans danger le voyage
à travers les années.

La lutte qui s'était faite avec les butes féroces et avec les
sauvages, souvent plus féroces encore, recommença plus tard
avec les autres Européens qui étaient venus s'établir sur ce
continent. Puis, le malheur s'abattit sur les armes françaises;
nous fûmes brusquement séparés de notre mère patrie et
placés sous un drapeau étranger. Aujourd'hui, ce grand deuil
est eff'acé; mais quelles larmes brûlantes il a fait couler alors!
Et cepeidant, ('un autre côté, quel vaste champ pour le
poète qui ne craignait pas d'entrer sur ce terrain dangereux
et qui, sans oser parler pour ses contemporains, se sentait de
force à faire entendre sa voix dans l'avenir! Quelle mine
inépuisable, aussi, pour nos poètes d'aujourd'hui!

Après plusieurs années, les luttes recommencent; mais ce
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DE NOTRE LITTÉRATURE NATIONALE '97

n'est plus seulement pour la vie matérielle que nos pères
combattent; c'est pour leur existence politique et nationale;
c'est pour leur langue et leur religion.

A mesure que l'action s'engage, les hommes de talent sur-
gissent, sortent des rangs et se jettent à l'avant-garde. C'est
là une grande page d'histoire et une belle époque de notre
littérature, littérature toute dimprovisation et d'élan spontané,
mais pleine de ces grands mouvements qui ne peuvent prove-
nir que des grands cours et (les grandes situations. Malheu-
reusement, la plupart (le ces travaux ne sont connus que par
la tradition et par les résultats qu'ils ont produits, ou encore,

par les réponses violentes et les cris de douleur qu'ils ont
souvent provoqués chez les adversaires. A cette époque encore,
on n'avait pas le temps d'écrire, et, même quand l'auteur
écrivait, son unique manuscrit, emporté par la tourmente,
ne lui survivait pas. Seulement, on racontait, le soitr, au coin
du feu, comment nos grands tribuns avaient défendu les
droits du peuple et forcé le despotisme à compter avec nous.

Plus tard encore, au prix de sacrifices innombrables, des

journaux furent fondés et prirent part à la lutte, lutte du pot
de terre contre le pot de fer, et dans laquelle cependant, le
premier a fini par triompher. Le propriétaire du journal était
à la fois rédacteur, imprimeur et colporteur de sa feuille; et
il avait, en outre, tous les dangers extérieurs à redouter; car
on emprisonnait les écrivains, on confisquait les presses, on
saccageait les ateliers. Mais, rien ne pouvait abattre le courage
des nôtres qui voulaient que leur voix fût entendue; et malgré
les cris étourdissants qui cherchaient à létouffer, cette grande
voix se faisait entendre et allait, par tout le pays, ranimer le
courage du peuple et faire trembler les oppresseurs.

Et par quels efforts héroïques, par quelle patience surhu-
maine, par quelles souffrances de chaque joui, on est parvenu
à faire ainsi retentir constamment le cri d'alarme et de rallie-
ment, ceux-là seuls l'ont compris qui ont été les acteurs de
ces drames palpitants, qui se sont tenus jour et nuit sur la
scène et qui sont morts sous leur glorieux harnais. Ils ont été
si grands et si forts, que leur seul souvenir suffit aujourd'hui
pour soutenir ceux qui sont dans l'arène et qui combattent,
non pas les rudes et enivrants combats d'autrefois, mais les
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LA IREVLE DES DEUX FRANCES

combats presque aussi difliciles, sous un certain rapport, où
la force ouverte et la violence sont remplacées par la diplo-
matie et la sourde insinuation: où la lutte face à face et en
Pleine lumière a fait place aux embûches de nuit et' à de
subtils enveloppements.

C'était alors ce que je pourrais appeler l'époque (le la litté-
rature militante; et si elle n'est pas la plus brillante au point
de vue de la forme, ce n'est certes pas la moins glorieuse
sous le rapport de la vigueur et de l'inspiration.

Ensuite les temps deviennent plus calmes et nous entrons
dans une période de plus grande liberté. \os littérateurs ont
un autre role à remplir. Ils ont à recueillir les grandes leçons
du passé. à les transcrire pour les offrirà Iadmiration deleurs
contemporains et les donner en exemple aux générations
futures. Ils ont pour mission de tenir constamment devant les
Neux du peuple les belles actions de ceux qui ont combattu
et qui sont morts pour allit-mîer et faire respecter ses droits,
alin que les courages, n'étant plus aiguillounés par les ardeurs
de la lutte ouverte et active, aient du moins pour les soutenir
le spectacle des grandes choses qui se sont déjà accomplies,
la vue rétrospective d'une époque héroïque, l'exemple des
fortes vertus qui ont élevé si haut le nom (le nos patriotes
canadiens.

Et ici, je pourrais citer bien des noms que xous avez déjà
sur les lèvres, tant parmi ceux qui ne sont plus que parmi
ceux qui restent encore à l'Suvre. Je n'en olTrirai cepenlant
qu'un seul à votre altectueuse admiration, c'est celui qui est
inscrit sur un des plus )eaux monuments éle%és à l'honneur
de notre race et au souvenir de ceux qui ont bien mérité (le
la patrie, comme aussi à la réprobation de ceux qui ont voulu
l'abaisser et l'anéantir : c'est le nom de notre grandhistorien,
François-Xavier Garneau.

Voilà, jusqu'à l'époque qui nous touche de plus près, jus-
qu'à nos jours, ce qu'a été notre littérature. Née sur ce sol
dans les combats et les luttes, son enfantement a été long et
laborieux. Livrée à ses propres forces, elie s'est vue assaillie
de toutes parts et obligée même de combattre pour conserver
la belle lainigue dans laquelle elle traduisait ses Impressions,
Et cependant, elle a grandi, elle s'est développée dans lesacri-
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DE N 0T1o·r LITTE TUIE N TIONAL 199

fice et le dévoûment. Forcée de tout créer, de tout inventer,
comme l'artisan qui, avant de travailler à son ouvre, serait
obligé dle forger ses propres outils, elle a eu à renverser tous
les obstacles, à combattre les plus étranges préjugés. Nous
nous rappelons encore le temps - il n'est pas déjà si loin de
nous - où le litre d'écrivain conférait à celui qui le portait
un brevet d'incapacité, où le nom de poète provoquait sur
toutes les ligures un sourire de pitié à peine dissimulé; où,
loin de pouvoir attendre de sonl travail un juste salaire, le
littérateur devait s'estimer heureux quand l'imprimeur con-
sentait à ne pas lui faire payer 'honneur de paraître dans les
colonnes de son journal. Eh! bien, ces outrages, noséerivains
les ont subis - j'en sais quelque chose - ces obstacles, ils
les ont renversés, ces actes le dévouement, ils les ont patiem-
nient et virilement accomplis!

Et en présence die ces faits, on viendrait soutenir que nous
n avons pas de littérature nationale proprement dite! qu'il
n'existe pas une telle chose que les lettres canadiennes-fran-
çaises !

Ah ! elle est bien canadienne cette littérature, ils sont bien
à nous ces écrits qui repréqentent la plus noble, la plus intime
partie de nous-muémes, lambeaux de notre cœur qlu. nous
avons arrachés quand il nous fallait cependant ce cœur tout
entier pour soutenir la lutte.

Ah! on ignore trop, en général, ce qu'un livre coûte de
travail à son auteur! Longues études. patientes recherches,
journées de fatigue et nuits sans sommeil! Chacune de ces
pages - que vous lisez assez souvent d'un (vil indiflérent et
peut-être moqjueur - repré'.sente une des fibres de notre vie.
Ces strophes, d'une allure si Facile qu'on dirait qu'elles se
sont flaites toutes seuLes, ont tenaillé le cerveau et le cœur de
celui qui les a écrites, avant. de s'envoler, caressantes et douces,
vers votre œil distrait; elles l'ont fait fleurer avant de vous
donner une tranquille émotion!

flegardez entre chacune de ces lignes qui vous parlent quel-
quefois si gaiment pour solliciter votre rire joyeux, vous
verrez surgir la vision d'une mansarde sans feu, peut-être
d'une journée sans pain. A travers ces somptueuses descriptions
de riches demeures, d'appartements luxueux, de banquets, de
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bals et de festins, vous verrez la face grimaçante et la main
décharnée de la pauvreté et de la misère sans espoir. Et c'est
dans cette douleur, dans cette souffrance de tous les jours et
de toutes les nuits qu'est née cette page souriante, toute fré-
missante encore des sanglots (lui l'ont secouée, humide aussi,
très souvent, des larmes qui l'ont trempée !

Ahi! les lettres ne constituent pas un métier comme les au-
tres métiers; on ne l'embrasse pas et on ne le quitte pas à
son gré. C'est une véritable vocation ; elle a ses appelés : il
faut qu'ils répondent: il faut qu'ils viennent, à son jour, à son
heure. Elle a ses passionnés, comme la mer qui captive le
matelot et le retient dans les mille replis de ses ondes cares-
santes ou courroucées.

Telle estla vocation de l'homme de lettres. Elle empoigne son
existence; elle commande. il fautimarcher. Obstacles, défenses,
découragements, moqueries, rien n'y fait. Celui en qui Dieu
a mis cette étincelle vivanfe ne peut l'éteindre ; et,. s'il ne la
fait pas servir à rayonner au dehors, elle concentre son feu au
dedans et le consume lui-même.

Et c'est lI le secret de bien des existences dévoyées ou
brisées, de bien des chutes retentissantes, de bien des morts

prématurées et de tant de ces passages étincelants et rapides
qui ont laissé dans le monde une trainée lumineuse et qui,
comme les météores de la nuit, se sont efIcés dans les ténè-
bres de l'oubli, sans pouvoir imprimer un sillon permanent.

Quand vous lirez un livre, pensez bien à toutes ces choses.
Pensez à cette intelligence qui s'est détachée, en quelque
sorte, de tout ce qui l'entoure, pour s'emprisonner dans
une idée, comme le marin s'emprisonne dans sa barque.
Pensez à ce cSur qui s'est isolé, qui est descendu en lui-
même, (lui s'est quelquefois déchiré afin de pouvoir faire
vibrer la note véritable de la douleur.

Un livre - un bon livre - représente toujours quelque
dévoûment secret, quelque douleur cachée, mais réelle. C'est
le sentiment le plus intime d'une ûtme qui se dévoile et qui
demande, qui mérite l'affection et le respect.

Oui, notrè littérature est bien à nous; et nous avons droit
d'en être fiers. C'est elle, en grande partie, qui nous a
sauvés dans le passé; c'est elle quinous fera grands dans l'avenir.
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Car, il ne faut pas loublier, c'est par ses lettres qu'on
juge de la grandeur d'un peuple.

Comptez les nations dont le nom est resté inscrit dans
l'histoire de l'humanité, et qui, encore aujourd'hui, éclairent
de leurs lumières la marche du monde moderne. Toutes ont
été des nations lettrées. Car les lettres et les arts sont la plus
haute expression de la vraie civilisation.

Otez au peuple hébreu ses livres inspirés; ôtez à ''Egypte
ses savantes inscriptions ; enlevez à la Grèce et à Rome
le.urs poètes, leurs orateurs et leurs historiens, et lue vous
restera-t-il de ces nations renommées P Un souvenir vague
et confus, une image sans contours précis, comme celle que
présentent les grands empires (les Aztèques et des Incas dont
les actions et la vie appartiennent plutôt à la mythologie qu'à
l'histoire et sont plus propres à provoquer les élans de l'ima-
gination et du rêve que les travaux de l'intelligence. Ce
sont des peuplades dont la trace peu marquée se perd dans
l'oubli.

Et pour parler des temps plus rapprochés de nous, par-
courez l'histoire des diverses nations de l'Europe, et cherchez
celles qui jettent sur le monde le plus brillant éclat; vous
verrez invariablement que ce sont celles qui ont eu des poètes,
des historiens, des orateurs pour chanter et immortaliser
leurs hauts faits; qui ont eu des sculpteurs, des peintres, des
musiciens pour rehausser leur nom et l'inscrire sur tous les
points du globe, dans les annales de l'humanité.

Etpour préciser davantage, comparez le règne de Louis XIV,
le Roi-Soleil, avec celui de Bonaparte, le grand empereur.
Le premier de ces monarques a sans doute fait de grandes
choses. La France, avec lui, a marché à la tête des nations
de l'Europe et le poids de son épée entrainait presque toujours
de son côté le plateau de la balance. Napoléon le cependant,
a été encore plus grand; soutenu de son seul génie, il a mis
l'Europe à ses pieds; il a fait t-embler, par le seul éclat de
son nom redoutable, tout le monde civilisé; et, sous son règne,
la France a marché, non seulement à la tcte de l'Europe,
mais à la tête du monde entier. Il n'a fallu rien moins que
les efforts réunis d'une ligue à peu près universelle, aidée de
la trahison, pour renverser le colosse. Le premier a fait de
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grands drames, mais le second a produit une prodigieuse
épopée. Et cependant, aujourd'hui, lequel des deux règnes
jette le plus d'éclat - N'est-ce pas celui de Louis XIV 9 Ah!
C'est parce que l'un a eu toute une pléiade de grands écri-
vains qui l'ont immortalisé. C'est parce que les actions du roi
se sont produites au milieu du grand rayonnement littéraire
qui illuminait cette époque, et que chacun de ses actes. pho-
tographié, agrandi, en quelque sorte, à mesure qu'il se pré-
sentait, a été transmis à la postérité revêtu de cette espèce
d'auréole que les lettres et les arts prêtent à tout ce qu'ils
touchent, en dissimulant les défauts et en faisant ressortir les
traits les plus Iavorables. Si les exploits de Napoléon avaient
eu pour les peindre les génies qui ont illustré les actions de
Louis XIV, ce règne impérial, malgré ses moments de faiblesse,
forrncait dans les annales du monde une époque éblouissante.

Remarquons, que je parle ici à un point de vue purement
humain, et que je ne veux en aucune manière toucher à un
ordre d'idées qui est tout à fait en dehors de ima compétence
et sur lequel, du reste, je n'ai pas Fambition de me prononcer.
Mais n'avais-je pas raison de dire que les lettres et les arts
sont le véritable critérium par lequel on juge de la civilisation
et <te la grandeur d'un peuple:

Et si nous appliquons ce principe à notre existence natio-
nale, ne trouvons-nous pas qu'il s'affirme, ici encore, dans
toute sa vérité?

Ouvrons notre histoire. Suivons la route ascendante que
nous avons parcourue. N'est-ce pas lorsque l'instruction
répandue - grâce aux foyers (e lumière qui se sont allumés
sur tout l, pays - a commencé à nous faire connaitre un
peu en dehors de notre cercle, que nous avons compl dans
l'univers? Le commerce et l'industrie ont bien leur impor-
tance comme facteurs dans la production de la richesse et du
bien-être d'une nation. Mais, est-ce qu'un seul livre ne fait
pas plus pour signaler un peuple au dehors que toutes les
opérations les plus savantes du commerce et de l'industrie:'

Qu'est-ce qui. a contribué, pendant cette dernière décade sur-
tout, à faire revivre les relations qui nous rattachaient autre-
fois à la France? cst-ce pas le talent de nos littérateurs, de
nos historiens?
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Nos livres n'ont-ils pas eu plus de retentissement et surtout
plus de résultats pratiques, pour nous faire connaître à l'étran-
ger, que tous les moyens de difflusion (ue nous avions
employés jusqu'alors?

Voilà encore ce qu'a fait notre humble littérature cana-
dienne, ce qu'ont fait nos homies de lettres canadiens. Sou-
venons-nous en; il est temps que, dans ce pays. cette classe
si longtemps méconnue prenne enfin la place qui lui revient
de droit. Il est temps qu'on réprime cet abus de positivisme
qui a, pendant une si longue période, régné en souverain
parmi nous. Nos hommes de lettres ne demandent qu'à tra-
vailler et à produire; qu'on les mette au moins sur un pied
d'égalité avec les autres classes sociales: qu'on leur accorde
le droit de naturalité. Jusqu'ici, il ont disputé le terrain pied
par pied; ils ont conquis, par un long et rebutant travail, leur
place au soleil, - pas tous, car les plus robustes seuls ont

pu supporter les fatigues et les déceptions de la route. Cet
état de choses doit cesser. Ce ne sont pas les hommes de
talent qui font défaut; tendons-leurla main et nous les verrons
aussitôt se lever par centaines, et nous rendre en gloire l'appui
moral (lue uaous leur aurons prêté. 'lchlons surtout d'établir

parmi; nouj une sr ne et intelligente critique. Cessons dejuger
les talents littéraires au point de vue des partis politiques et
de pratiquer l'éreintement ou l'apothéose selon (lue lécrivain
semble arborer telle couleur plutôt que telle autre. Cessons
surtout de prêter une oreille complaisante aux diatribes des
médiocrités qui veulent se venger de leur propre stérilité en

jetant la boue et l'injure sur tout ce qui semble vouloir dé..as-
ser leur petite taille. Honorons les hounles et laissons les fruils
sers dans leur ombre et leur légitime impuissance,

Je viens de dire lue les talents ne nous font point défaut;
nous ne manquons pas, non plus, de sujets à traiter, en dehors
des sphères de l'imagination. Notre histoire offre au talent
sérieux une mine presque inépuisable. Nous pouvons le dire
sans ostentation : pendant les quelques siècles qu'a duré notre
existence nationale sur ce continent, nous avons accompli de
grandes choses; nous avons à notre crédit (les actions que les
plus fières nations du globe seraient fières de consigner dans
leurs annales. Mais ces actions sont relativement inconnues.
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Lour qu'elles puissent briller au dehors dans tout leur éclat
il ne faut pas seulement qu'elles soient racontées par nos his-
toriens, il faut qu'elles soient dramatisées, qu'elles soient
chantées par nos poètes. Ils faut qu'elles apparaissent aux
regards de la foule dans cette auréole dont je parlais tout à
l'heure, et qui est le seul cadre dans lequel il convient de les
faire connaître à la postérité, pour l'honneur et la gloire de
notre race.

Dieu merci, le travail est déjà commencé; mais ce brillant
début ne saurait nous satisfaire; il faut qu'il ait une suite. Il
faut terminer ce monument dont les premières pierres seules
ont été posées. L'<euvre est là, elle attend les ouvriers de
bonne volonté, non pas de ces frelons qui émiettent les faits
et bourdonnent autour d'une date insignifiante ou d'une pierre
plus ou moins historique, mais des travailleurs véritables et
sérieux, chez qui l'art soit doublé d'une solide compétence;
que ceux-là se lèvent et se mettent résolument à l'ouvrage.

Mais, pour cela, il faut le concours de tous les sentiments.
Il ne faut pas que ces ouvriers travaillent seuls dans le froid
et dans l'ombre. Éclairons-les, réchauflons-les des rayons de
notre ardente sympathie, et nous verrons alors leur travail
s'illuminer d'un reflet nouveau et briller d'un éclat toujours
grandissant. Réveillons-nous, si nous voulons que les autres
se réveillent et agissent.

Nous avons donc, je Fai dit déjà, une littérati re canadienne;
elle est bien à nous; nous ne l'avons dérobée nulle part; elle
vient de notre cSur, elle fait partie de nous-mêmes. Mais,
cette littérature, elle sort à peine de son enfance. Cependant,
cette jeunesse est une précieuse qualité ; car, comme tout ce
qui est jeune, elle est encore pure et saine ; elle n'a pas subi
le souffle de la contamination. A vous, surtout, les jeunes -
car c'est à vous que je m'adresse ici; les anciens sont ratigués
déjà par Page et le travail, - à vous (le lui conserver ce
caractère distinctif (lui est peut-être, après tout, ce qu'elle a
de plus canadien. A tous d'empêcher que, pour arriver à cette
vogue qui donne, sinon la richesse, du moins le pain de
chaque jour, elle ne soit forcée de se laisser glisser sur cette
pente qui mène si vite à l'oubli de toute décence et de toute
morale.
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Nous avons des écrivains irréprochables, ou du moins (lui
tchent de l'être dans la mesure (le leurs forces; aidons-les
dans la lutte qu'ils ont à soutenir; prêtons-leur notre assis-
tance dans ce combat de chaque jour lui se présente pour
eux plus terrible que nous ne pensons. Ils ne seront pas
ingrats.

Eux qui se sont condamnés jusqu'à ce jour à travailler
pénil)ement dans l'ombre et presque dans l'oubli, ils se remet-
tront à l'Suvre avec un cœur nouveau, si nous ne leur refu-
sons pas ce rayon bienfaisant que le soleil prodigue à la plus
humble fleur et qui est si nécessaire à leur épanouissement.

Plus tard, nous aurons raison, j'en suis convaincu, d'être
fiers d'eux, comme nous sommes fiers, aujourd'hui, des héros
dont ils feront connaître au monde entier les actions mémo-
rables et les nobles vertus.

Napoléon Legendre.

p



Le nommé Samuel, rentier du quartier Saint-Siméon, fut
rencontré un matin par des mariniers, sur la berge du canal.

Il était vêtu d'un sac et découpé en cinq morceaux. On
retrouva bien sa tête, son tronc, sa jambe droite, sa gauche
et son bras droit. Mais on ne retrouva pas son bras gauche.
Cette circonstance s'expliqua plus tard par ce fait qu'il avait
perdu ce bras depuis l'âge de cinq ans.

Samuel habitait une maison de plaisance au n 29 du fau-
bourg Cugnat. Le Procureur de la République jugea bon de
s'y rendre en compagnie de quelques personnes, magistrats
ou publicistes, pour y commencer son enquête. C'était un
vieux limier de procureur, dont le flair était justement
réputé. Ils arrivèrent tout auprès d'une grille bien nettoyée.
Le serrurier de l'expédition sortit ses instruments et força la
serrure.

- Vous remarquerez, dit le procureur, que l'assassin
avait la clef du logis, puisque la grille est fermée à clef.
C'é/ai un fi;nlier de la maison.

Il s'est peut-être, hasarda quelqu'un, enfui par-dessus la
grille.

- Et que dites-vous de ces traces de pas? répondit froi-
dement le vieux juge.

Nous regardàmes sur le sol. Une légère écorchure de l'allée



sablée, à côté de la porte, n'avait point échappé au pro-
cureur.

- Ce sont des traces de pas très légères, dit-il, et qu'on
a voulu effacer.

Nous voici tout près de la maison, au bout d'une allée
feuillue. Tout est calme, après le drame. Les volets sont clos
hermétiquement. Le serrurier force une seconde serrure, sur
le perron.

Puis, un à un, nous pénétrons dans une antichambre
obscure, qui s'éclaire peu à peu. L'émotion nous tient étroi-
tement à la gorge. Seul, le vieux limier reste froid, entre ses
favoris impassibles, durant que le serrurier force une troi-
sième serrure. Les chaises sont recouvertes de housses. D'un
doigt sûr, le procureur désigne une armoire où doit se
trouver de l'argenterie. L'armoire est vide : le rol a été le
mobile du crime. Le sol de la cuisine, où s'est opéré sûre-
ment le dépeçage, a dû être lavé. Après quoi, le meurtrier,
ramassant un peu de la poussière des meubles, en a réparti
une couche égale sur les dalles, si bien que rien ne révèle le
lavage et que tout wil s'y tromperait, sauf. bien entendu,
l'eil exercé du vieux juge.

Et voici qu'au bas de l'escalier de pierre, le doigt du pro-
cureur, tendu vers le sol, semble en faire surgi- un bouton
de culotte, le bouton de culotte providentiel, marqué de
l'adresse du tailleur, et qu'inéluctableraent, depuis le meurtre
d'Abel,'les assassins oulilient sur- le lieu du crime.

A udi/el, tailleur, dit le bouton.
- Qui connaît cela? s'écrie le procureur triomphalement.

Le garde de ville doit connaître cela! Où est le garde de
ville? Justement le garde de ville arrive essouffilé.

- Monsieurle procureur! Monsieur le procureur ! Ce n'est
pas au 27 b>is, c'est au 9 qu'habitait Samuel. Voilà trois
quarts d'heure que je vous y attends!

Tristan Bernard.
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Des J4omtnes

L'HON. MIVILLE-DECHENE

Voici l'une des figures les plus sympathiques du ministère
Marchand. Son Suvre est de semer la richesse aux quatre
vents de la province. C'est la plus complexe qu'il soit dans sa
simplicité et aussi la plus utile. «Labourage et pâturage, disait
Sully, sont les deux mamelles d'un pays. » M. Dechene s'at-
tache à rendre ces mamelles puissantes pour la plus prospère
santé d'une région jeune qui est avant tout un pays agricole
et de grandiose fertilité.

Né à Saint-Rloch-des-Aulnais dans le comté de l'Islet, le
le i8 août 1859, Gilbert Dechene a donc aujourd'hui 38 ans.
C'est là une belle jeunesse pour un ministre. L'avenir appar-
tient à ceux qui voient l'aurore. Les tard venus sont quelque-
fois essoufflés par la course qu'il leur a fallu prendre pour
arriver à temps.

Sorti du collège de Sainte-Anne de Lapocat;ère en 1879
après y avoir obtenu le prix du Prince de Galles en éloquence
écrite et le titre de bachelier ès arts, M. Dechene entre à l'Uni-
versité Laval, où il acquiert la licence en droit, avec distinction,
la médaille Lorne et le premier prix Tessier (1883). La même
année, il s'inscrivait au barreau. Voilà l'homme d'études.

L'homme d'action entre dans l'arène politique en i886,
dans le comté de l'Islet, où il est élu comme libéral après une
lutte des plus chaudes. Pendant dix ans il se retranche dans
cette forteresse oI, à chaque élection, sa majorité augmente.
Le 12 juin dernier, il y a été réélu par acclamation. Le voici
ministre de l'Agriculture.

M. Dechene doit beaucoup à son esprit primesautier qui
lui donne la repartie vive. Il s'exprime avec une clarté saisis-
sante et à toujours le mot bref qui clôture, tranchant comme
un glaive. Il est, peut-être, le plus documenté du Parlement
sur son histoire politique.

Comme tout homme qui agit, il a ses adversaires, mais il
n'a pas d'ennemis. C'est le plus bel hommage qu'on puisse
lui rendre.



GILBERT F MIVILL.E-DECHENE

A'inzzstre de l', gt-izidtitiL' de la province de Qué'bec.
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A. la gare Montparnasse. - Il est huit heuries du soir. Une fle de fiacres et
d'omnibus s'arrête devant la gare. Des Yoyageurs, - la plupart ahuris ou a-ités.

-sét'parpillent cix courant dans les salles, se bousculant aux guichets et demsandlant
aux etmiffoyés (les renseignements i~riexbals

D'un omniibus du chemin de fer, sort une famille; u
L&. M' ' E, LA Li-OMîI1 , L I.nPj1,DU RN

lEUNçEs FIILLES, uý\ L ( E,. i», UNZE ANS et UNE ET'rEFII.

Dr. DOItZE ANS

Le lycéen, qui porte une énorme pile de livres soigneuse-
ment ficelés, semble fatigyué et abruti; les jeunes filles sont
trigf.es, les grands-parents silencieux; la mûre a l'air craintif'
et hésitant des chiens soùvent battus. Le père est hargneux,
mais triomphant et profondément pénétré de son importance.
Il dirige, commande, critique et mène tambour battant les
employés de la gare et la malheureuse troupe qui le suit en
tremblant. Seule, la petite fille paralt se soucier fort peu des

1er décembre x&>;.
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observations et des gr'onderies inicessantes qui pleuvent 'sur
elle et sur, les autres,

LEIîîE(1<1 c'och/er dle l'oiiiiilnis). - Tenez, voilà huit
francs!..

LEi, El - Mande bien pardon, Monsieur, miais c'est
dix francs.., sans l'pourboire...

ïE îdi, . Vous vous trompez... C'est huit lrancs... Je
n'ai ,jamais pay' un centime de plus...

Li, Cocmiiii. -C'est pas nous qui f'aisons les prix... iI

/?>alille dlis. sa crin/alre i/de i' Au reste,J ijvas vous faire voir
ma feuille de commande... y a un taril'...

Li-ý lllmt.- îî, l' aprs «<'/'l la ,fiwille'. - Soit!... V:oici vos~
dix francs...

LECocaiiit. - Et l'p)ourboire:'
LE P-mE - Le pourboire:' Une autre fois..., quand la voi-

ture sera moins chèêre...

LE Co(:iiim.i. - Si c'est Dieu 1 )ossible!... Que J'ai aidéà
charger vingt-sept malles! ... sans compter les l'aux colis...
P.as d'pourboire... Alil nomn (le nomini.

LE Pi.îu.iù,.e et plein datié.-.Veuillez vous taire,
sio Je me plaindrLai à votre administration.

LE CocîlEl l'u Pitii - A votre administration 1 ... Oli

Eh ! ... va donc 11 I Ierc'hant unie iujîu'e) main gauche1
Le père devient blême, la petite fille se Lord (le vire, le

reste de la famille semble consterné.

U-, MoNS-iEuli et t.Le .w très élégants, mais vulgaires.
descendent d'une victoria verte à deux chevaux; valet de pied,
tenue très correcte, Un second valet de pied à la même livrée
attend, raide dans son col, sur le perron de la gare.

LE MONSIEUR. - Les bagages sont-ils arrivés:'...
LE VALET DErE. Oui, Monsieur, ils sont là..'
L-% VXE ous les avez l'ait enregistrer"..
Lï V . "ALET' Dr, 1'iLer. - Mais non, Madame, je ne peux pas

enrlegistrer sans avoir les billets, et...
Lx D~E. -Et vous n'avez pas pris les biltets?...

LE NALET1 DE PIED. - Monsieur ne mi'a donné que cin-
quante francs, et les deux billets de premières coûtent...
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Li.,Me il~ . - C'est bon... (Il r-ellelt billet de (Cil/
fall (alt <1< ied.

Li., sAui PED~îî. - Pardon, Monsieur, dois-je aussi
prendre les nôtres ....

LEi, MNoNs'iu. - Les vô'tresP... Quoi, les vô'%tres?,...
Li.; VALE.r DE I'IED. - Nos billets;'.
L i î~n - Naturellement...
LE. VALET 1IEý 111E. - Alors, Monsieur, Je n'ai pas assez...

Nous sommes onze, et...
Li,, Mo-NsiEui. - Onize:l... Comment çaD... Le cocher ne

part que demain.. .
Le~ VALET DE PIED. - Dame, Monsieur, il y a deux hommes

d'écurie..., ç:a fait deux... Le chcf et son aide. .. , ça fait
quatre... Les deux femmes de chamnbre de Madame, si...
Le maître d'hô tel, sept... Le valet de chambre de Monsieur,
huit, et trois valets de pied, onze...

LE, MoNsiEuit.. - Ehl bien, prenez onzeti!e..

LE, VALET DE 11IED. - Je dois aussi prévenir Monsieur que
M. Baptiste, M. Joseph, Mll1e Mathilde et Mlle Justine ne veu-
lent pas aller en troisièmes.

LuMoNSIEuit, (. Cai-1atel). - Ah! par exemple 1... Ah! nous
alEn voir ça!... (Il se prlécip)ile vers le griouple (les domnestiques

iflusu ôl'en,'~edu él.istyle.)

1) 11
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L.i D.ýîiE, aigrcincn/). - Nous ,,llons voir qlue nous mnan-
quéons le train... Voilà ce que nous allons voirf...

Li.- MoNsiELt-i i'as reien<i/ (1 la dame). - Enfin, on
ne peut pas, pour satisfaire aux exigences de ces gcns, semer

l'argent à plcines mains... Il faut économiser...
L.~DnI ~'wiallcse,. -C'est ça, économisez vingt-cinq

francs sur les places, manquons le train, et perdons un jour
de location.., à huit mille francs par mois... C'est très bien
compris! ... (£7lle lui tourne le (los el se net i (1arpwele la g/are.)

UN MNiLR1)1.NCI UN AGE et IÏE. ELL NE- liEM MilI-
CIELEMN JOLîî'1IE descendent d'un coupé de la Compagnie
(deux chevaux et pas de numéro>.

Li,- MN i.LnfI*tW- UN-wî\ - Enfin, ma chérie, nous
allons don c être seuls! ! 1...

L îi.y JEi's (aiis ,dtlhisiaisiine . - Oui, Monsieur...
LE oNSEI.IlI)U (:RTUY ~GE -Seuls!... Comprenez-

vous bien :-e qu'il y a d'exquis à être seuls quand on aimeP...
Le comprenez-vous bien P...

Ls il EFî,~ Je ne sais pas, Mlonsieur...
L-- ,'osîRchi-,chant atour dle luii). - Je ne vois pas

Jean.., Il a dû prendre nos billets et celui de votre femme
de chambre... Notre véritable chemin était de partir par

Sain-Laare.. aisJ'ai préféré cette ligne, toujoursdéet.,

où nous sommes sûrs deé trouver un compartiment pour nous
seuls, Sans le retenir... ;A I prt i t surtout sans le payer...

l.jX Ji El.e NE E~E~c oll<tt (u flvr ],<fl <,ijer l1 tOL(-

lud'.-1 - Il me semble, au contraire, qu'il y a beaucoup de
inonde, à ce train.

Li, MoNsun.-Li- Non..., c*cst celui de Bretagne.... le n<ire
sera désert, complètement désert! ... YFai bien fauit, n'est-ce

pama chérie, de ne pas écouter votre mère qui voulait
nous empêcher de partir... Xous aimez mieux aussi vous
éloigner de Paris, %tre heureuse loin des importuns et des
ind(iscrets...

L.\ ElM:iENlME. -JeI ne sais pas, Monsieur.
LE, M\o-~El 'i D Cî~ mN ui. - C'est v'rai.. ., chière

enfant! ... 'Alteli Tu ne le sauras que plus tard!.
L.\ Jît NE FEMMEni. - Voici votre valet de chambre.
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N ous avez les lI)Iets*'
Li~.: .î D ci» îîn - P'as pour Caen, Monsieur, pour

Arg'entan seulement.
~ ~ n~i s :î~wxuN x;î. - Comment pas pour

~ i~ 1E îî~îuu~.- Non, Monsieur... Pour Caen, il
faiut aller par' Saint-Lazare... A Montparnasse on ne donne
les billets que jusqu'à Argentan. .. C'est là qu'on change..

Lx Jîmi.NE FîîiiE îupîil. - On change?... De quoi-?...
Li, V.mwr DE. CîrxMB-. - JDe train... On reprend le train

de Cacn... Monsieur et Mademoi... et Madame seront pas avant
demain dix heures à, Ioulgate, qu'on m'a dit..., et encore I..
N la le bulletin des bocs., faut avoir soin de reprendre
un lbillet et de refaire enre-istrer il -rentan..

Li, MONsiIE 1) DLN CEIRTAIN A(E., Bien..., merci... Au
revoir, .1Ican... N'oubliez pas mes lettres... Aucrn-hl,

Il centraiiie la jeune femme ~i~
vers la salle d'attente.

L N Moi. *J\I )1D.O- (~*WI/ . .Lz.- oi N E

Nolcî et L.N Bi-i3û, sortent péniblement
d'un fiacre elroyablenient -chargé. - Le
moutard porte un faisceau de pelles, filets,
échiasses, filets à papillons, deux fois gros
commec lui, qu'il laisse à ci aque pas bascu-
ler sur les passants.

Seigneur!!! le train part!.., il est parti!1...

LE.. Mo-NsiEi.ui. - ?dIais non..., mais non!1... C'est le train
de Bretagne... Le nô"tre n'est qu'à huit heures cinquante.

Lx ).~îî~ -Et il esO:...
* EMo..\.uRuLl. - Huit heures.

Li. M(>u'I'AII) a ~i ut elfrc laissalit t(>ilier soll paquci).
- Non..., huit heures dlix.

!) 13
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L DA-.ir. -Vous voyez! .., il est huit heures dix.
LL OSER Il n'est pas huit heures dix.
Lx iî - Mais puisque Toto le dit.
Li, Mosît.n erv,,). - Ehl bien, il se trompe.-... Mais,

quand même il serait hiuit lieures dix, il resterait encore qua-
rante minutes et il me semble que c'est suffisant.

LA iEIu D.oiî. - Pour un autre.., mais vous êtes tel-
lement lambin...

Ln-1 MoNsi--ui s*èloie ent lwussutléèen les è1paules.
L.-,EL.ED~i~ - Il me nargue! ... (Au moutard.) Il

nargue ta bonne grand'mère, mon trésor! ... lle1, pleure.)
Li.- MouTi.UiD san la r.egard<er, en contenjlltwn dleiant sa

miontrie. )-C'est égal!1 Il est huit heures treize!..

D'un coupé descend iNEii. qui tient en laisse DE.-ux
GRNSGRIFFONS CHOCOLAT. UN YALET DEGIlIR la suit, por-

tant un immense panier vide et un autre panier beaucoup
plus petit qu'il tient avec des précautions infinies.

L.i DAME (inStalllln le zalet (le chamn,e sur mne 1janquette
dans la sadle d'entrée et lui remettant les dle. chienis -

Michiel, prenez bien garde à Toc et àFrimousse.., chaque
l'ois qu'ils me ver-
ront passer, ils4% s'élanceront...
Tournez le cuir
de la laisse autour

~r~f-. , devotrepoignet...

~ Là! Mettez le pa--

Ell sedirge egucheleseuxhînireductoir

tion à la porte.,

s 'échapperait 1N
bou gez pas de cette
lce.. Je viendrai

-vous retrouver...
Ell sedirgevers lgucelsdu hestrn om

desperus urles laisses, le domestique se cramponne à son
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bance et tient bon. I)e guerre lasse, les chiens s'arrètent et se
mettent à tousser.

Lx a)~îî u I/i/ii. rentan, une premiùre, une
troisième et trois billets de chiens...

U- .\ x'.~ui un azUrve Siz-wi;.-Bigre! ... La
ménagerie Bidel qui voyagYe avec nous! ...

U OIRC.UN cn . u i M.sî descendant d'un
petit fiacre découvert.

LiorsEi cmnc. -Alors, adieu... Tu viendras dans
huit jours:>...

L'.u~înu ioriEu. -Oui... A quelle hieure arrives-tu à
Fiers..

LiÏ M<\îi cinc. -A trois heures du matin.., à peu
Pl-e... é-. tpcrcel 1(1 jeu /;ielc le mnieur~ (<l'u1 ver/ail

age quli p<IllefIIl<rer leur doniesliquie. Mâin I ... la jolie
femme!... TLiens!... Mais on dirait que le monsieur... Eh!
oui!1... C'est cet animal de la Guigyne...

L'.u~ MOSIIRn. -Tu le connais?...
Li, MoNsntiEt n c. -Oui et non... Il sait mon nom, je

sais, le sien... Mais nous ne nous saluons pas...
L'Au nu iioE uIn Au fait, est-ce qu'il ne s'est pas

marié ces jours-ci, la Guigne."...
Ln MoNsii.Rui :îîc. - Ehi parbleu! tu as raison ! ... Oh11

mnais je vais mi'.amuser, moi! ... A toutes les stations, j'irai
regarder dans leur compartiment... Je fcrai semblant de me
tromper...

L lTRE MosL . - u rev'oir!. . . Il ret iledans sont

Li~'a. ii cn: <'lisbuiil . - Au revoir!..
Il se précipite clans la direction du monsieur d'un certain

âge et de la jolie femme.

L N (Mot VPR DE S.UNT-CYRIENS plus OU moins « (1111111è., »
descendent de quatre ou cinq fiacres.

-Pas parti ''..."
-Non 1... Encore dix minutes!..
-Est-ce sû%r:'... J e ne distingue pas nettement lesagile

de la pendule... C'est-à-dire, la petite aiguille... car je vois

N 11. 1. E G 1 Vr ( It E
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la grande.., ou du moins, je crois que je la vois. (., un u, i-
fIO3é)C'est vrai quýii y a encore dix minutes!)...

L'E1~IoxI. -Et l'pouce! .. Il y a deux cent quatre billets
de premières de donnés-., faut qu'on accroche des wagons...,
y aura au moins vingt minutes de retard...

- acristi !... Miais alors nous manquerons la rentrée! ...

(Ils se /)I'' CiflÛfl (W1 f/uÎ</W/.

UN lIlONSIEIl u IURI (111n uqueu!i/s/ll/)
C'est bien ici pour la Norm-anidie?...

UN ui Cvu~ fi-edonwd . - Je vais revoir ma '\,or-
mandit'!..

To s E i.--,. Il va revoir sa '\orrmandie! ..
Le monsieur effaré ne sait où se fourrer.

.»cns lat salle cfallenle.

On est debout, serré les uans contre les autres; on regarde
d'un Seil d*envie les privilégiés qui ont pu s'asseoir, et on
attend impatiemiment [ouverture des portes.

vi:ax JE!- L-%lcia.S.r. .: \ et T i,\ rr Fii.i.i attendent
en pié tinant. Le caractère de chaque physionomie s'accentue.
Les grand s-paren ts sont de plus en plus silencieux, la femme
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de plus en plus tremblante, les jeunes filles de plus eni plus
tristes, L-, lycéen de plus en plus fatigué, le père de plus en
plus important, la petite fille de plus en plus moqueusp.

t1 1 l1iat1, (au /3enlii ui a psé tun juis/qi à ler-rel',on

/ft(luef dle lives qui lui awhrue les liras * . - PLaul, je t'ai
défendu de quitter tes prix I ... Si tu les perdais, ce serait. une
irréparable perte!1 ... Rien ne constaterait plus que...

L~ i . M ais si, p'pa! ... J 'ai les attestations!
1,1,m. Silence! ... Vous ne devez pas -Nous permettre

de raiisonner.
Livî~N Mais, p'pa, je ne raisonne pas, je...
LEi.' îE - eprenez vos livres, vous dis-je.
Li. Li ci~N, e>rnlpéilliei soit paquet (le livres).-

Oui, p'pa !..(A pri. Si c'est pas écSeurant!. Aoir eu
dix-sept prix, pour les trimbaler comme ça à, bout de bras!..

LA PETi-i-UE Fix.u-. - Dis-donc, Plaul, si Lu as beaucoup de
prLX l'année prochaine, ça m'étonnera, tu sais! ...

LI.- Piîctî.. - Et pourquoi cela -vous étonnerait-il, MNademoi-

Lx PiFi'ii.'î.. - Dame! ... Parce que j'sais bien qu'à
sa place, j'm'arrangerais pour pas cii avoir, toujours!1..

LEi.-~E Et pourquoi cela, Mademoiselle:>...
L.% lIZîriTEi Fix.ue. - Plour pas les porter, donc! ... Il est

chiargé!... ç,a fait peur! ...
Li, l~îî. propos, a-t-on. idée (le ce cocher qui ii-e

réclame dix francs*'... J'ai cédé pou r éviter une discussion...
J'ai horreur (le toute discussion !... (La pc/ue f/ille sourdil..) Et
il se plaignait d'avoir aidé à arranger les miales sur l'onini-
bus ! ... C.e ni'est. pas moi qui pouvais le faire, n'est-cc -pas'...

Lx 1ý r,- FILL.E. - Pour sûr, non! ... Ca a l'air tr's dif-
fecie! ... 1,L puis... faut être joliment fort!..

LE- libiîE<vxé. Là n'est pas la question!-. (A sa
fnn-.Et il trouvait extraordinaire qlue, payant la -voiture

dix francs, je retienne le pourboire...
LA. Pîc.-îr Fî.u, - Plauvre liomme! ... Il ne l~'ait pas

volé, son pourboire!.... Il avait bien travaillé pour chiarger
tout ça...

Lir Pi.-iîw-. - Voilà-t-il pas une belle aAarP...ider à

charger un omnibus!i.
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L\ i''r i~~ Oui, mais quel omnibus!... Chargé à
crever le ciel, qu'il était! ...

LE î~i~. lourvu que nous trouvions un compartiment
pour nous seuls!... Il serait insupportale de nous séparer.

et î >rrEFi,îpresetmentalement et font (les voeux
ardents pour être séparés du père, qui continue à gesticuler;
les Saint-Cyriens boivent ses paroles et se groupent en masse
serrée et soli(le devant les portes qui ouvrent sur le quai, de
façon à les masquer complètemnent et à être maîtres du terrain
dès qu'on appellera les voyageurs.

Li, IL~iti.- lycen <ap qpuie le 1)(llo0t de litwes sur soit
piedl, polir se soulag/er un peu). - Paul ... tenez vos livres
convenablemen t.

IE Lx &ùi--;s (résin) Oui, p'pa! .. . ('11 relè'e ses liieics.)
Li.- PùiE t jeluue): Et ne me forcez plus à le répé-

ter..
Li,.- - Non, p'pa!1... (A parcC envie.) Et dire

qu'il y en a qui ont la veine de rester au lycée pendant les
vacances!

LA D.i)iE et u~MoNsiimun u.e1us le valet de pied est
immobile à quelques pas, debout entre le sac de Madame et
la valise de Monsieur.

IA DAME. -VOUS allez voir que n-ous -ne trouverons pas à
nous caser!..

LE. Mo-çsiiRLii. - ])amc! Ce n'est pas ma faute! ... A la
gare Saint-Lazare, je suis très connu et je connais tout le
personnel, m7a;s, ici..

Lx\ 0 .%xrtL. - Je ne vois pas en quoi il est nécessaire d'être
connu pour louer un compartiment entier'...

Lir, i\.o t îý~ odisn' - Entieril... Peste! comme vous
y allez, ma chère ! ...

Lx .- î; - N'est-ce pas vous-même qui disiez qu'àl 'Saint-
Lazare. vous auriez p...

Li.- iisî~ . - En avoir un à l'el... Eh! parb)leu oui! ...
Sans ça je ne I*aurais pas pris 1 ... (Jffllée/iissaîd.) Pourquoi
vous êe-vous acharnée «à vouloir aller î la mer en passant
par .%rgentani?...
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L DÂi: rèsoluwn). - Parce que vous avez dit à votre
ami d'Alvéol de venir nous voir à Laigle, où on s'arr"te dix
minutes..., et qu'il eût été singulier de...

LE àoNsleR («Iuwr . - Noi:l... moiP... Du diable soit si

jai dit quelque chose à d'Alvéol, par exemple! ...
L D)n:. - Vous allez voir que ce sera moi, tout à

l'heure!...
LE Mo.NsiEL R XHiet«i son idée . - Comment !... moi qui

étais bien décidé à aller à Trouville par Saint-Lazare, j'aurais
donné rendez-vous sur une autre ligne?... Ah! elle est forte,
celle-là !...

LE MoNs n (perplere). - A moins d'une aberration com-
plète..., je...

LA DEu. - Enfin, nous verrons bien si M. d'Alvéol est à
la station..., oui ou non...

Lîe Mo~ssu. - On n'arrive à Laigle qu'à minuit qua-
rante !... Ce pauvre d'A lvéol!... Si je lui ai vraiment dit
d'être là..., il est capable d'y venir!... Et il habite à trois
lieues!... Seulement, comment ai-je pu avoir l'idée étrange
de lui demander de venir à une station où nous ne passions
pas... dans mon programme:'...

Lx Dun:,i. - ..

LE Moxs.ut n. - Je vous prierai d'être polie pour ce pauvre
d'Alvéol!... Ja ne sais ce que vous avez contre lui!...

Lx D)un:. - Rien..
LE MONSn:Un. - Enfin... Il est bien évident que vous ne

l'aimez pas?...

Le MoNsî:en. - Moi, je l'aime beaucoup ! ... Et je vous
prie... formellement, d'être aimable pour lui...

LA 1) - Mais il me semble que je l'ai toujours été.
Ln AloNsuw. - Tout juste..., sans élan.
La DAME. - Je tâcherai de l'être davantage...
Le MoSmEn. - Si j'en étais sûr)3...
LA DAuI (iderrogatiirenent). - Si vous en étiez sûr*')')
LE MoNsiEUn. - Je l'inviterais à venir nous rejoindre à

Trouville... Nous avons là huit ou dix chambres qui vont
rester vides..., des domestiques qui ne ficheront rien...

V 1.tún -il Es CAT[IlE
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LA~f~wc Vous pouvez en toute confiance inviter
NI. d'Aýlvéol, mon ai!i... Il n'aura pas à se plaindre (le moi.

LEMoNSIEi it. - J'enregistre votre promesse.
L -e valet de pied tourne le dos, pour cachier le rire silen-

cieux qui l'ait grimacer sa face plate et cainaille.

Li.: \I(N LIt 1) . U :rAiN AGE <iaçei /élIel(/l'l leS
SUCQS, rl/ises, <'ii'>liie', ><., r/c., danUs le /1/el el Sous la
fialiueiie)ý. - 'Nous voilà seuls!!

il termine ses petits arranigements, s'assied près de la jeune
l'cmme et lui prend la main.

-Pourquoi ne faiteS-výoujs pas monter Jlulie avec nousP.
Lic.,~îî, ii n'Necwiî vic otre femme de cham-

breiP... P~arce qu'elle nous gênerait, m«- chérie!...

-~ ---------

LA 1 L N~ îc~îr. -Maspas du tout!...
En quoi vWucz-vous qu'elle nous -"ne;..

0 candeur!... Mais eri tout! ... quand
nous avons la chance de trouver ce coupé,
Oùt personne évidemment n'aura l'idée
saug'renue de mnonter en troisième... une
chiance inespérée.., le coupé entier, pour
le prix de deux places!.. . (/a.l/e
/inei. Ma chérie!... ma chérie! ...

L Ici. u icJîc Monsieur-).
Lic~J~sictilI)tN :iclTi AGc.- Je

vous ad ore! ! 1 Il se je//e (1 q1eiioux.)
Li, cuc .\OýW CI 'oiin'ranii <loIIceient

lai poi-.iW)e, .'uini-iisil~i diils le eOi)i1iCl<1S''CQI

(Puit air, iniiezdiil. - Oh! ... pardon, Madame! ... Ce compar-
timent est réservé, sans doute'?...

lAý 1li i NE i'EiOE (î'iiiiewnc). - Mfais non, Monsieur.
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LE XoN~EL ciai. - Pardon... je le croyais... ý1/ suiis/a/k'(
à la p/uie d <l ,nh/ic' qui est r'ide.)

Lï~Mo~î iURif scî~vr N ci, ù pari). C ''est cette brute
de (le Gbe.,Il va se présenter au club... Attends, -va .

Lx IENEl3î~~îC ù wul -Que ce monsieur a eu une
bonne idée de monter! ... Je commençais a avoir peur!..
tandis qu'à présent. .. 'lWe se pelotonne dansç soit coint ets

Li, i)N i c<iiic i'at pari, coiiiiidt à s'ishd/eci edre le
tiari etlu rmn~ La voilà,i la veine! ... la voilà ! ... (I1l
louche sur* la ireunefrnuwii., Ubijou!. .. , pas de maquillage...
un blond sincère et un teint ideax... Tfout ça pour cet animal
(le la Guigne.., pour lui tout seulP... Allons donc!... Ça
serait indécent! ...

iNot-ou, BýjliÈv et LMO'.w(portant toujours son fais-
ceau de filets et d'échasses), se hissent péniblement dans un
compartiment.

LxVwii.sDAîî éj'npuî e moii dui mi>aud qu i a u
Peu chaud'P. -Pauvre trésor!... lui laisser porter une charge
pareille !... (neses dentis r~egardant le]pèrc.) Manant, va! .

LE o~sr.l. -Enfin..., je nec peux pourtant pas prendre
les billets, f'aire enregistrer les bagages et m'occuper de tout,
avec un paquet d'échasses à la main! ... Pourquoi pas aussi
la cage des ýerins, pendant qu'on y estP...

Lx %1viE a illoulurd.) -Pauvre chféri, qui n'a pas eu
de prix! ... (L1e iiiontnrdfiti/ une « lippe »..) Oui, va!.., tu ne
retourneras pas à 1oisl-rn an prochain.. Lafig/ure
(lu iloutarild sdule

LE ozsîr a,'twlssat -Comment, comment, il ne
retournera pas à Lusl~aud>.

L.x D.uýii-. - 'N'on... Depuis trois ans qu'il y est, on nec lui
a jamais donné de prix... En conscience, il nec peut pas y
rester..., l'y laisser davantage serait une injustice!...

Lx iî~ux x~î~. Une injustice flagrante!..
L I 1sîii îi es Yren1 u'w ciel. . - !!!! !!!
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Là.AM AU, N CHIENS eL AL CHAT ÎNOIR (OU Chef (le Y(1PÇ.-

Monsieur, il n'y a plus de place..., où dois-je mnonter)'

taii ChEF DE alE(huri, courant 1<> lonig (les wagonis et
oiu'ruWi/ fou/es les /)or/i/-es, . - fci, Madame, ici !... (Il[tw~re
le -Olinj>uii)en/ d (lla /<unili1le <1W1-1 écIhasses; hIiilreiens, pr~o-
les/a/ionis.11)

- Nous sommes sept!
- Nous avons droit au compartiment entier!
LE. CiuEF DE GAE - Non..., ]puisque les enfants n'ont

payé que demi-place!
LS 'VIEIL1LDî. - Je proteste.
L.- D.uýîE AUX C11EýNS (a11 chef (le gave. - Enfin, Moni-

sieur, je ne peux cependant pas monter ici, malgré les voya-
geurs?ý...

LEý CHEr-. DE.. GAllE (nervé) - Alors, Madame, ne partez
pas!..

Là_nEAX HEs C'est vrai, il y a encore ça!...
(Unt temps et netteinent.) Seulement, il faut Chercher autre
chose.

L i - CiiEri- iîw- cAiii (tnant /oujoii's la pû;>l<èî oti'erte).-
Ehi bien, montez, Madame, c'est votre droit... ('La jiiiiille

efélese conislte.

L.' VIEI1LLE DAM,~ iia pèr el. - ln'y a pas à hésiter.
LE, Mosu ati clu/ (/e qae Je vais payer les places

entières... Nous préférons être seuls...
Li, CiiEi'- iE» NII. Allons! bon! ... .(A~ la damne aux

c!hienis. ,ý Venez, Madame, je vais faire accrocher un -wagron...
L.i DniE). Aix CEN.-Merci, Monsieur... i(A pu/, Eh!I

allons donc!...
LESS~î:u-1îu~Nsempilés à douze dans un compartiment

(13mw1ifs, clids el e.rc!a inalbonsdues.
- Mle donc! !...

- Polir voir et complimenlter

L'armlée française.

- Où% sont Morin et ]3riouze 9)...
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- Dans le compartiment où il y a deux jeunes filles... le
pèr.e a été obligé de monter ailleurs... Ce qu'il rageait!...
Nous les retrouverons là--bas...

- Les jeunes filles il
- \Lais non, Morin et Briouze...

- C'est la couturière

Qu1'habite sur l'devant!
Moi j'suis sur l'derrière,
C'est bien dilérent

- OÙ sont les cigarettes:'...

- Sur le b, sur le bout,
Sur le i (lu bout du bane!

- Voilà, Mossieu!

- Non, non jailais, jamais cn France.
Jamais l'Aais is ne règnera!...

Le train s'ébranle; cris d'animaux; vacarme étourdissant.

Gyp.

n3



YERAGUTZ

Yéragutz, le Chinois, était un homme fort. Il pesait comme
une tour et cassait des barres de fer. On pouvait aussi frapper
sa poitrine avec des marteaux comme sur une enclume. Et sa
strature était si épaisse que toutes les fois qu'il sortait du
bain on aurait cru, à voir descendre le niveau des eaux, qu'il
traînait le fleuve après lui.

Yéragutz était un homme adroit. Il lançait des toupies
tournantes sur le tranchant d'un sabre, éteignait les lanternes
avec un tube de paille, montrait aux bonzes des rats habillés
de soie qu'il faisait courir sur une baguette; -mais l'homme
fort dédaignait l'homme adroit, et, pour vivre, Yéragutz
continuait à casser des barres.

On le craignait. Rien qu'en tirant sa moustache, il faisait

peur aux tout petits. Son pas pesait sur la terre. Il riait
comme l'orage éclate, parlait de soa ancêtre Yoritomo, Pre-
mier Shogoun, en saluant des deux mains. Devant ses yeux
levés tous les autres yeux se baissaient.

Un jour l'athlète quitta sa montagne et demanda le chemin
d'Yédo. Il parlait au milieu des marchands de soie, de riz et
de graisse d'ours, - et un vieillard sans jambes, allongé à
ses pieds lui secouait sa grande natte.

- Le pays ne te sufflit pas, Yéragutz; l'or te fouille à
coups de sabre, et tu veux partir à la ville...



- A la ville, pour lutter de force avec les Soumos, c'est
la vérité; je ne veux plus être casseur de bâtons.

- Eh bien, dit le vieux Sinnoô, puisque le Solitaire m'a
donné l'esprit du conseil, emmène-moi, mon fils. A nous
deux, nous arriverons. Tu casseras tes barres, et moi j'appel-
lerai les gens, du haut de ta tête.

Yéragutz se baissa, prit le vieux d'un seul poing, le mit à
cheval sur ses épaules et dégagea sa natte de crin.

- Y es-tu?
Oui, mon fils; tu m'as levé si haut que je vois le fond des

nids, avec leurs œufs.
Alors, d'un tour de ceinture, l'athlète lia le vieillard par

les moignons, le fit glisser comme un collier jusqu'à son cou,
- et partit.

Ils venaient d'Ortabara. Quand ils entraient dans les vil-
lages les petites portes de papier s'ouvraient... et dans le
fond des massifs, on entendait alors tinter les tasses, claquer
les pipettes de bois; les éventails s'ouvraient, d'une aile vive,
et par groupe, des femmes en Ilottantes manches et des
enfants nus couraient au-devant d'eux :

- L'h'omnme à double tête! l'homme à double tête!
Si l'Hercule avait faim, il cassait une barre en deux et pas-

sait dans les maisons pour manger une écuelle de crabes et
boire une tasse de thé. S'il n'avait pas faim, il continuait sa
route, l'<ril en avant. Et le bavardage de l'estropié le faisait
rire.

- Téragutz, mon fils, disait le vieux, c'est assez marcher
dans la colère! Voilà dix ans que je pleure en vain. Si je
mourais cette nuit. m'aurais-tu reconnu? ... Songe à mes
paroles, et répète-les dans ton c<rur, tu es mon fils,
Yéragutz! tu es mon enfant! Et Sinnoô qui te parle est ton

pere...
- Se peut-il! criait en riant l'athlè te.
- Yéragutzl Yéragutz, mon enfant! mon bouquet de riz,

mon seul garçon, plus d'injustice ! Le voilà bien vieux,
Sinnoô. Je puis tomber sur tes reins, et toi, Lu couverais ma

inr décemblre 18-I 13)
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poitrine que nies yeux ne s'ouv-riraient plus... \ ois ton père 1
et si Lu ne l'écoutes pas, que 'Yoritomo me renverse 1

- Se peut-il! disait l'athlète, se petut-il qu'un jour de La
moitié dc corps fr-agile comme une boite de laque, celui qui
te porte soit sorti 1 Regarde :j'ai le /1(111w du <eu nies
jailI>Cs $()Il dePs <Vl(Jilies. et1 loti ('W'/)X. Sililoo li ])(,èSe eni

nies deu.r nuiuîis (lqu e fpetit poids diune< uii'/he.

- 1A ta mière! Oublies-tu ta nière*, criait le -vieux sur son
perchoir. 'F'u es le fils de \Naini aux chev'eux fins!I Si elle
vivait encore, elle sangloterait sur ta route, et puisqu'ellc l'ut
jolie. éotri-tPourquoi parler de la force:' Nami était
fine comme lit vapeur dut soir. Elle avait une peau de poisson
doré. des mains qui eurent toujours l'air (le jouer à pigeon-
vole, et ce qu'elle te disait, mon fils, pour t éayer, aurait
fait rire les f*ouinies!

-Ce n'est pas vrai lançait Y'éragutz en courant.
L'hommie Joit est un Jiomine divin. Ma mère était plus haute

que les tours, et quand elle avvait parlé, l'air devait éi
comme du bronze!

- Mon enlfant, vois mes yeux ! disait le vieillard. Ils
pleurent depuis que lu es né! Je suis ton père, et tu le sais
bien! puisque tu mn«)emmènes avec toi et que tu mie passes tes
bâttonnets pour que je mange dans tes écuelles! Tu m'aimes,
je le sens... mais tu ne veux pas être mon fils!

- onrpliui c érgutz, Lu es seulement Fhommine qui

mn'a -Neillé tout petit. Mais on ne peut pas dire que je ne
t'aime pas.

- 'Non, Lu ne m'aimes pas
- Ois es-tu en ce moment, ioô

- Sur tes épaules.
- Et pourquoi, chétif, te trouve-t-on. sur. les épaules du

casseur de barres? grogna l'Hercule toujours courant.
ýSiinno(', Juché sur l'athlète comme un oiseau de nuit sur

casque, ne ré'pondit, pas.
- lu le sais bien, dit tranquLillement Xérag-utz.

lit

Ils se disputèrent ainsi de village en village. Yéragutz avait

f) 1.) 6
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cassé vingt bàtons de fer sans reconnaître Sinnoò. Juché sur
le cou de l'athlète et les coudes sur son crûne, le viCix pleu-
rait. sa plainte éternelle, mais Yéragutz, lancé sur les routes,
ne l'écoutait plus.

- Je suis ton père... Souviens-toi de Nami et de notre
maison.. du bosquet de bambous, des cerfs-volants, et du
kiosque de baigneurs oùnous plongions dans les clochettes...

Séragutz hâtait sa course.
- Je ne me souviens que des bouillons de poule que je

buN ais autrel'ois derrière tes paravents. Les bonzes ne m'ont
pas fait ingrat, Sinnoô. et sans être ton fils, je casserais, pour
te nourrir, cent barres de fer chaque matin.

La nuiL tombait. Véragutz, oublié par la fatigue, avançait
toujours. Le vieux, les bras brisés, les mains en coque,
appuya sa joue contre la tête du marcheur. Yéragutz l'en-
tendit soupirer, d'une haleine de plume. Et doucement, dou-
cement, Sinnoô se tut... L'ombre du soir l'avait endormi.

Ils se reposèrent sous les pins.

Avant l'instant de l'aube et ruisselant de rosée, Yéragutz
se leva d'entre les herbes. Quelques bonnes étoiles brûlaient

encore, - et toute la rampagne sentait le lotus.
Les chemins qu'il avait suivis descendaient à ses pieds

vers Yédo, vers la mer tremblante. On n'apercevait de l'océan,
dans cette pointe du jour, qu'une immense et brune étendue,
et lointairie, la ligne de Plhorizon tranquillement bleue.

Yéragutz, la tête levée, attendit...
Comme il regardait, une blonde lueur courut sur la mer

en léchant l'eau de ses mille languettes d'or. Sur le rivage,
elle dissipa ses faisceaux luisants, et, à l'aventure, monta
vers la ville, grimpa les côtes, escalada Yéragutz qui en fut
comme ébloui... C'était la première fois que Fathiète ouvrait
ses yeux libres, et, comme lenfant solitaire, écoutait son
âme chanter... Il lui sembla que cette lueur fusait d'un seul
point, à l'autre bout de lhorizon.

Alors, sans bouger, il regarda l'océan.
Et ses yeux fixes, allongés vers la tempe en queue
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dl'oiseau, s'ouvrirent a-ve tant de force qu'ils brûlaient le
-v ide.

-Ahi! clhuchota Yéraguatz, d'où vient donc cette lumière'..
'fout à coup, la mer s'éclaira, et le soleil apparut, comme

une orange éclatante, comme le grain d'or de toute la clartée
surgie. Ce grain menu., celle semenice dle fti sq/Jlisi donc
pouir iincendier tot l'espace dli ciel., toutes les maisons de la
-ville! épandre les feuillages au flanc des montagnes, au pro-
fond des noires forêts, lancer la joie au coeur des foules... De
ce disque chétif émanait, immense, la Vie!1

-Ai~l hurla Yéragutz, qui donc t'engenidre Lumière P Ce
rien?.

Et, frissonnant, doutant de lui, le lutteur baissa la tête,
comparant ces prodiges à l'humble merveille que lui contait
l'estropié...

Il courba le front, et à l'angle des yeux, ses paupières se
détendirent. Le 'vieillard se réveillait. Mais avant qu'il ett
recommencé sa plainte, l'orgucilieuse et pitoyable main de
l'athlèýte-enifant l'éleva jusqu'aux cimes des arbres, et convaincu
cette fois, enfoncé à grands pas dans l'aurore

-Viens, dit Yérage-utz, v-iens, mon Rrlle.

Georges d'Esparbès.

Cgdiefl
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Patl ]Bris.
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La Légior d'bo>oi cùr

aù Vir)gtière iè le

C'était le quatorze juillet d'une des premières années du
xýe siècle. La France continuait à féter machinalement par
des lampions et des danses l'anniversaire de la prise de la
Bastille. Seulement, nul ne se rappelait plus ce qu'avait été
la Bastille, ni pourquoi on l'avait prise, ni mèie à quelle
époque l'événement avait ou lieu. Cette ignorance générale
nuisait un 'peu au caractère symbolique (le la fète du quatorze
juillet, mais pas du tout à son caractère national, car les
boutiques des marchands de vins et les bals publics ne désem-
plissaient pas.

A cette date, les Français avaient également conservé l'ha-
bitude de se décorer entre eux, afin de se distinguer des
autres peuples. ce qui a toujours été une de nos principales
préoccupations. « Décorez-vous... les uns les autres », n'a
pas dit Jésus.

Le Conseil les Ministres s'assembla donc ce jour-là pour
établir la liste des candidats à la Légion d'onneur.

- Donnez-moi chacun la liste des demandes que vous avez
reçues, dit d'abord à ses collègues le Président du Conseil.

- Moi... je n'en ai reçu aucune, répondit le Ministre -de
l'Instruction publique.

- Ni moi..., ajouta celui de l'Intérieur.
Les titulaires <les portefeuilles de lAgriculture, des Fi-
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nanices, (lu Comm-irerc-e, ainsi que tous les Ministres présents
firent dles réponses anialogues.

Aucun (l'eux ni'aviait reçu une sic~demande <le décoration.
-- (lest; faàntastique ! murmura le lŽiisidellt d(u Conseil.

J'avais dé~jà remnarque que le iioibre (les demfandles diniiilait,
(dans (les proportions iniquietantes, Muais Je lie supposais Pas

que les Français en arriveraient à un p)areil degré d'indifké-
rence et. (le mépris!

- Ce n'est pas 1possibi". murmuira le Ministre de lisrc
tion, (lui était. obser% altr. Jamaýis on n!a tant -ui (le -,ens
dérorés danis les rues, Il dtoit y avoir qjuelque chose là-dessous.

- Si nous mianions, le Grand Chancelier de l'Ordrie>
hasarda une voix.

Ce lianit pesnng e tarda [)as à se présenter dans la
Chambre du Coniseil. On lui souit, le cas. Il se montra fort,
ému et fut d*avis dle conîsulter le livre des décorationîs. q&on()i
envoya iniméd iaternen t chercher lxiî' un peloton <le cuirassiers.

Le Grand. (1liancelier se mit. alors à raire les calculs. Puis,
on le vit tout il coup pilîr et se frapper le front awec tin
geste (le decouriagelent.

- Ali! mon D)ieu! s'écria-I--il.
-Quoi* quoi) demiandèr-ent les Mlinistres.

Miais le (Grand Mueavait, Nite reconquis le sang-froid et
la dignité qlui convenaient à son rang.

-Messieurs, continua-t-il. d'un ton posé, je ne m'étonne
plus que perýison-ne ne dem-ande plus à ét"re décore <le la Lé-
gion d'honnileur.

- Et pourquoi cela?
- Pourq1 uoi :
Et se recueillant, le Chancelier articula

-Personne ne( demnande plus à être dlécore (de 1a L,ég(ion
d'honneur, pu une raison bieni simlple, C!ES- QUE TrOUT LE

-Voyoný, mion ali, fit. le Pr1ésideit, dlu Conseil, vous bad inciA
Mais il Ialhlt se rendre bientôt, à l'évidence. Les statistiques

étaient là.- On calcula le nombre des Français mnajeurs et
pourvus' de. leurs droits, onl le comipara ensuite avNec celui (les
Français dlécorés. comnpris les lé'gionnaires rayéspourescr >que-
ries ou trahison. Il y avait égalité absolue entre les deux chiffres.



-Voilaà qr i etbieenn ex! souipira le Président, duL
Conseil. (X 'iiaient ali os-nouts faire désormais pour co-
peniser les l oumet:

Oni est apalile de nec plus se (dévouer, jotle\l ii-4reý
du (ohnre

-Il reste la (l~Sure l' bnder une tloL1melle décoration.
dit le (Grand Chlanc'elier. Mais je criainîs qune rien ne remplace
~allais nîotre I~<iu hner

- Messieurs! séri soudain le chef du (Cabinet, ja
trouvé la solution!

Lce iisir respirla.
-Oi, mnes cherscleusja trouvé... Quielqu'un

d'entr'e vous peuit-il nie (lire le non- de lhomme (lui, Soit
par ses iniventions, suit pa'r ses Li'avauix, nlie'iteu'ait le pluis
(d'être décoré s'il. re Vlait déjà!

Une die<lscussiounslea Chacun cita (les nms. Le
Miinistre de la Guerr'e prps lîniventour (lune huié('e Sans
poudre, à la l'ois éconoique et meutirière. On parl succes-

sn rnnid'un homme qjui avait, découvert, une mine do
aux envir<mns de Paris,. et (le plusieurs citoyens qui s'étaient
dlistinuésue dans leuir profession, par exemple, un commervant
qlui avait ggn un million en six mois en ne vendant rien.
et un homme (le lettres (lui avait acquis une célébrité univei'-
selle avant da'iou'- (érit une seule ligne.

Le Ch1oixý du Conseil finît par suîi'étýea sur un nommé
Dupont qui, depuis sa mnaorité *usu'à flige (le qluatrc-vNigt-
quinze anqui était actuellemnent le Sien, avait touJours -voté
pour les candidats du Gouver'nem'ent, (tans toutes les élections
et sous tous les régimes. Il était décoré naturellement.

-Il fitut encourager cela! (lit le Mlinistère tout entier.
Mais de quelle façýon?

-- Nous allez voir.
Et le Président du Conseil trç aieetquelques l ignes.

-Cette note paraitra dlemiaini il l'QIJicl.
Il montira alors à ses collèý,ues étonnés le (décret suivant

M. l)u.iovi', revalieî' (le la Lé'qion dI'honnieuri. Est aworisé à~
NE PL1>1011, 11'i11 SA 1)Ci.'lNSi'<'se.)-ecptionnels.

Alfred Capus.



MISS MAUD GONNE

Maud Gonne, l'apôtre irlandaise. est en Amérique depuis
quelques jours. Le
succès de ses confé-
rences est certain. Et
il n'y aura pas que
ses compatriotes à se

bles seront les

citoyens des États-
Unis qui voudront
connaitre la déjà cé-
lèbre jeune femme,
la vaillante fille des
thianists.

Maud Gonne est grande, très grande même parmi nous,
Français, de race plutôt petite ; mais, de l'autre côté de l'Océan,
on le remarquera beaucoup moins. Du reste, onduleuse, souple.
et souvent penchée, elle se diminue, pourrait-on dire, par ex-
treme affabilité, par habituelle bonne grâce.
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Des peintres, des sculpteurs, en (les oeuvres parfois excel-
ientcs, ont voulu réaliser la vision qu'ils eurenit (lel'tae
b)eauIté de cette apte-eme 1ais, trompe1)(s pari la1 couleur
claire des cheveux. 1boîîllattis, par le bleui dou-, dles larges yeux.
par lat fraiclleur dui teinit. pa la %oix enflantine et cliantanite.
ils onit peint, ils onit sculpté unew sor-te, (le séeraplîiîî mièvre, de
muse ted(re, rêveuse, ou (le préraphaélite apparition. Et ce
n'est là qu'n (les aspects (le Maul Gonlne.

losque ,Je nec la-vais pias encore vue, je remruiquai dans
l'atelier le M'"Clovis Hlugue s, sculpteur, une espèce de mas-
que en terre glaise durcie, figure jolie (le femme, (ont cepen-
dant les maxillaires puissants formaient relief' à n-i etonner.
Mmce Clovis 1Hugues n'avait fait là qu*une rapide esquisse pour
un buste (le Maud Gonne, mais elle y avait its la caractéris-
tique (lu visage de l'énergique et tenace Irlandaise.

C'est quand elle se lance en uni réquisitoire conitre l'En-
nemi (lue l'ossatre solide d'un ètre fortement doué pouri l'ac-
tioti a1ppiaraît, se simlale sous la dissim-ulante chair jeunle (les

loues1ý: eni M"Me, temips, le recgard. devient dur ou plein (l'ombre
et d*ut mystère iiqiat.La voix. seule ne peut pas cesser
d'être enifanitine même-i quand elle grossit, otn ne s.aurait avoir
peur, s'il n'y avait. pour les souts-enitenidus tragiques des mots.
l*expression ldes Yeux et le tout, le vs~ rnf<ué

M\aud Gonnie ajoute à l'originalité dIe sa longue et lei!
persnneparla singuilar-ité pittrsu de ses vtmns )

mêmie quielle a le courage (le ses opiniionis dangereuses pour
s'I seluilé. elle a le courage de ses <rolûts ein toilette. Elle neZa e
Suit pas la mode : elle la ctiavec la fantaisie dluii ariIste.

Elle est *de toute manière extrêmement séduisante. C'est
très fâcheux pour ceu-x qu'elle combat.

Ses conférences ont ceci de particulier qu'on pourrait en
accompagner le mélodieux débit avec les arpèges assourdis

.d'une harpe, - de cette harpe des bardes celtes, emblèûme,
auprès du trêfle, de la Terre d'Emneraude.

Maud Gonne parle en lente mélopée, psalmodie presque,
- et c'est bien un 1)e priofwidis, ce récit désolé qu'elle fait
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des maux (le sa patrie, De pro/Jùw/lis où les iniquités ne sont
pas de ses frères, où le Puissant qu'elle implore est un
peuple ami, où elle clame son inépuisable foi en la libération,
en la résurrection... de l'Irlande.

Il n'y a rien de cherché, de roulu, dans cette façon harmo-
nieusement monotone, - sans cris, sans gestes, - de tou-
cher le fond des cours, de remuer les nerfs, de susciter l'in-
dignation et les larmes. La conférencière est une sincère,
une passionnée; elle procède en toute simplicité.

Il paraît que son action est considérable sur les foules
irlandaises, amoureuses d'éloquence et de la musique des
paroles.

Les commentaires de Maud Gonne aux projections lumi-
neuses qui terminent ses conférences sont parfois d'une
humour plaisante, sans pourtant que la voix soit bien difflé-
rente de celle qui soulevait pour l'action ou faisait pleurer.

e-L

Les Irlandais sont spirituels, gais. Ils s'arrangent quelque-
fois pour qu'une éviction donne de quoi bien rire aux dépens
de la consictba/lary. Cela se voit par les « instantanés » mon-

2.3Ai
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trés aux conférences. De même, pour prouver que les députés

patiotiques sont fils en Irlande, on a fait toute une suite
« d'instanianés » où un de ces députés est sans cesse escorté,
de près ou de loin, par le même personnage. Cela devient
de plus en plus drôle. Naturellement, le député réussit à dé-
pister son détective, ce qui est encore plus plaisant.

Miss Maud Gonne est née dans le Kerry et a été élevée à
Dublin. Mais elle est d'une famille de landlords irlandais ral-
liés à l'Angleterre et aux idées conservatrices. L'élégante vie
britannique ne put la retenir quand elle se fut découvert une
immense pitié pour le paysan d'Irlande, quard elle eut eu
l'âme bouleversée par les évictions, les misères vues...

Dès que son père, colonel de l'armée anglaise, fut mort,
elle obéit à la vocation qui se révélait impérieuse. Elle alla
voir les chefs du mouvement nationaliste. Ils la trouvèrent
bien jeune, bien frêle et bien aristocrate pour lui donner tout
de suite leur confiance. Et puis, ils étaient :.roublés, déroutés,
devant du trop nouveau, de l'extraordinaire. Mais, bientôt,
ils comprirent l'aide infiniment utile, prestigieuse que deve-
nait pour eux cette 'eune fille enthousiaste, aux multiples
dons de séduction, - riche et généreuse.

O'Leary fut son principal éducateur en la complexe poli-

tique irlandaise. Davitt la patronna.
Bien entendu, Maud Gonne était promptement boycolée

par sa famille et ses amis d'autrefois.
Elle se donna pour mission, non seulement de relever le

. courage de ses compatriotes par des discours ailés d'espé-
rance, mais de parcourir l'Angleterre, la France, d'autres
pays afin de provoquer l'attendrissement et l'indignation qui
entraîneraient le vote du home ride. Elle prit part à toutes les
grandes manifestations protestataires. - Récemment encore, à
Dublin, elle marcha derrière un drapeau noir et un cercueil
symbolique et, peu de jours après, à Versailles, déposa une
couronne sur le monument de loche.

... Elle assistait à des évictions pour secourir; elle devenait
membre des Sociétés d'Amnistie et visita les prisonniers pa-
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triotes à Portland, à Chatham, à Malborougli tant qu'on ne
s'y opposa pas.

Son courage était indestructible. Mais elle tomba malade,
gravement. Elle dut aussi, non pour éviter « le martyre »,
mais pour continuer d'agir à l'aise, prendre domicile à Paris.
Sitôt qu'elle fut rétablie, ou presque, elle recommença ses
tournées de conférences à travers la France, la Belgique,
revint en Angleterre, en Irlande. - Elle ne se contenta pas
de parler, d'aller où l'appelait son devoir. Quand il le fallut,
elle écrivit des lettres aux journaux - pleines de faits, de
chiffres - des réfutations; clle donna, çà et là, des articles
d'attaques violentes contre l'Angleterre et d'appel à la solida-
rité des peuples.

Elle méditait depuis longtemps sa « Mission » en Amé-
rique.

Au moment de partir, elle a eu un profond chagrin : son
grand chien danois, Dayqla, est mort. Le bon chien, avant
d'être affaibli, l'accompagnait aux réunions, aux conférences.
Sa puissante voix se mêlait aux acclamations ou aux cris de
la foule. Il avait une curieuse façon de grogner au mot
« anglais »... On l'empoisonna.

Est-ce une vengeance de ceux qu'il haïssait tout autant
que sa maitresse?

En mai dernier, l'active, la combative nationaliste a fondé
à Paris un journal, L'Triande Luire. journal modestement
logé, pour l'instant, au 6 de la rue des Martyrs, dans une
vieille maison où Murger habita : deux petites pièces pour
archives et salle de rédaction, mais aux murs des gravures
symboliques, satiriques, une carte du cher pays, des photo-
graphies de patriotes, des manifestes.., enfin, le drapeau vert
de l'Irlande indomptée, de l'Erin qui espère.

Mary Léopold-Lacour.
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Le Pont d'Amour

(CONTE RCSTIQUE)

Le jeune pâtre Jean Béhiol, de la grange de Roque, ne se
tenait plus de joie depuis la nuit où, sur l'aire de leur maître
Boublac, Jeannette Poujol, sa fiancée, avait, pour calmer sa
jalousie, juré de passer avec lui, à la prochaine Saint-Amans,
le Pont d'Amour, et de lier ainsi sa vie à la sienne devant
tous les pacauts de la montagne.

C- serment, elle l'avait fait en prenant à témoin la lune
errante, les étoiles et Notre-Dame de Roubignac qui protège
les pastourelles. Or, do mémoire de montagnard, il n'y avait
pas sur l'Escandorgue d'exemple de deux amants trahissant
leur foi, après avoir, la main dans la main, traversé ce pont
redoutable le jour de la fête du grand saint. Ou plutôt on
citait bien celui d'une certaine Justine Sauvagnac qui, après
cette épreuve faite en compagnie de son novi Casimir Dûr,
l'abandonna pour épouser Donatien Gailhardet, de Coste-
garde; mais la malheureuse était morte six semaines après
ses noces.

Jeannette savait cela; Jeannette, comme toutes les filles de
la montagne, avait le culte de Notre-Dame de Rloubignac et de
saint Amans, son fidèle évêque, et croyait fermement à la
colère ou aux bienfaits dont ils comblaient les amoureux qui
les invoquaient en passant leur pont le jour de leur fête.
Donc si, ce jour venu, Jeannette traversait avec lui les trois
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arches de Villeneuvette, il pouvait la considérer comme sa
femme. Aussi, en sortant (le ce rendez-vous, il bondissait,
délirait, clamait la joie de son triomphe à travers la combe
endormie, sous le ciel fourmillant d'étoiles.

L'alarme avait été si chaude 1 Cette Jeannette qu'il adorait
depuis qu'à son menton de pastoureau avait poussé sa pre-
mière barbe, cette Jeannette qu'il croyait à lui, sur la foi de
leurs serments répétés, ne l'avait-il pas surprise sous un châ-
taignier, causant avec Savi, le bouvier de Peyreplantade, son
plus mortel ennemiP Grand Dieu! à (lui se fier désormaisl
Elle qui, de trois ans moins âgée, semblait à côté de lui,
quand ils .ardaient, une bergeronnel te-lavandière buv'ant sous
l'aile protectrice d'un ramier à la source des NeuC-Fontaines!
De la bergeronnette, elle avait l'élégance fréle et inquiète et

jusqu'à la perpétuelle oscillation qu'exigeait sa vie laborieuse.
La borté, la douceur, la franchise se lisaient dans la prunelle
humide et bleue, d'un bleu lavé comme le bleu de la per-
venche à l'aurore.

Et dire que c'était pour ce malandrin ce Savi, cet être
mauvais, laid et brutal, qui terrorisait le village, qu'elle avait
failli l'abandonner! Mais à quoi bon récriminerP le danger
était conjuré, elle lui était revenue plus douce et plus tendre

(lue jamais avec la fameuse promesse.
Aussi, depuis lors, Jean Béhiol n'avait songé qu'à faire ses

préparatifs pour cette journée décisive. On était à la mi-juillet
et la fête tombait au commencement d'août, au moment où,
les moissons étant finies et engrangées, il n'y avait plus qu'à
remiser les faucilles et à attendre patiemment les vendanges.
Certes, Jean Béhiol n'était pas le seul à s'enfiévrer aux appro-
ehes de cette fête. D'un bout à l'autre des garrigues, dans
les hameaux de l'Escandorgue et les villages du Larzac, tout
ce qu'il y avait d'amoureux et d'amoureuses partageaient la
méme impatience. Les couples, sûrs de leur amour, n'ayant
rien à craindre de l'épreuve traditionnelle, ne voyaient pas le
moment où, étroitement enlacés, au-dessus du flot grondant,
le pied solide sur l'arche mince, ils montreraient à leurs amis
le bonheur de leurs fiançailles; mais ceux-là dont l'amour
était hésitant ou manquait de sincérité vivaient ces quelques

jours dans une anxiété redoutable, Notre-Dame et saint
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Amans se montrant, on l'a vu, d'une implacable sévérité pour
les infidèles et les traîtres. L'épreuve, d'ailleurs, n'allait, pas
sans quelque danger, car le Pont d'Amour n'était pas un
pont, mais un aqueduc fort étroit, que les seigneurs de
\Villeneuvette avaient jadis construit sur la Dourbie pour ame-
ner dans leurs jardins les eaux d'une source lointaine. Il se
dressait à dix mètres sur la rivière et supportait une rigole
dont les deux bords avaient à peine la largeur d'un pied.
Ajoutez à cela que, rongées par le scolopendre et le lierre et
par six cents ans d'existence, ses trois arches menaçaient
ruine, et l'on comprendra que, pour aller à deux de front
d'un bout à l'autre, il fallait un certain courage.

Jeannette et Jean étaient bien décidés à l'avoir. Et ce fut
en chantant avec tous les autres domestiques de la grange

(lue, le jour venu, ils prirent, sur le char à bancs de leur
maître, la route de Villeneuvette. Arrivés au bas de la côte, ils
aperçurent au loin devant eux une charrette que maître 1lou-
blac reconnut pour être celle de Peyreplantade. Un 'homme
montant une mule l'escortait. Il fut aisé à tout le monde de
reconnaitre Savi. le bouvier. A ce nom, jeté par Roublac,
Jeannette qui, jusque-là, avait été aussi bavarde qu'une pie et
non moins gaie qu'une bartavelle, devint tout à coup sérieuse
et muette, et, de son côté, Jean se sentit envahi d'un pres-
sentiment lugubre qui figea son rire sur ses lèvres.

Le bouvier de Peyreplantade s'était fait beau. Il s'était
coiffé d'un feutre montagnard dont les bords larges dissimu-
laient ce que ses yeux avaient de trop louche; il portait un
complet de velours bleu et des guêtres jaunes toutes neuves.
Enfin, il avait pomponné, harnaché sa mule à l'espagnole.

Dès qu'il aperçut le char à bancs de lloublac, sachant que
Jeannette s'y trouvait, il fit retourner sa bête et piqua des
deux. Sous. prétexte de dire bonjour aux amis, il caracola
autour du véhicule et vit Jeannette enlacée par Jean. Alors,
il enveloppa celui-ci d'une oillade où se lisaient la rage d'une
terrible jalousie, le paroxysme d'une haine sans bornes. Quand,
sa politesse faite, il reprit le large au galop, il était blême et
écumait comme sa mule.

Lui aussi depuis longtemps aimait Jeannette, et il l'aimait
d'un amour sauvage, impérieux, brutal comme celui qui pousse
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les fauves. Il était fils unique, héritait un jour d'une gran-
geotte sur le Larzac, et en attendant possédait de sérieuses
économies. Aussi Jeannette, qui savait cela, ne l'avait point
repoussé, et bien ou'elle aimât Jean Béhiol, dont la fortune
tenait dans son b.ton de pastoureau, elle avait, sans décou-
rager celui-ci, répondu aux premières avances de l'autre; puis
dans un moment de passion, poussée par Jean, elle s'était
laissé arracher la promesse des fiançailles au Pont d'Amour.

Lorsque Savi apprit cela, il jura de l'avoir quand même et
de se venger de Jean Béhiol: et à partir de ce jour, il en
chercha les moyens. Sans doute, il les avait trouvés, à voir
la bave de ses lèvres, la férocité de ses yeux tandis qu'il
chevauchait seul maintenant, sur la route de Villeneuvette.

La chapelle de Notre-Dame de lloubignac était pleine de
monde quand les gens de maitre Roublac y arrivèrent; la
messe était commencée, une messe que M. le curé de Cler-
mont expédiait hâtivement, à la bonne franquette, car filles
et gas, femmes et hommes étaient pressés, les uns de se rendre
au Pont, les autres de visiter la foire. Elle se tenait sur la
place de laVillencuvette, e t, ce jour-l, elle regorgeait de pacants.

Cependant, aux sons de la musette et du hautbois, les amou-
reux, qui devaient traverser le Pont, se dirigeaient vers la
Dourbie, et les curieux avaient envahi les deux rives. Déjà,
derrière les buissons, des couples se déchaussaient en riant,
car outre que la tradition voulait qu'on passât le Pont les
pieds nus, il eût été dangereux de faire autrement, tant les
deux bords (le la rigole étaient minces.

Le premier couple qui traversa fut un jouvenceau et une

jouvencelle de Cabrières. Ils n'avaient pas quarante ans à eux
deux. Il passa, lui, la prunelle triomphante et sonjarret mus-
clé bien tendu, elle, modeste et légère. Et quand ils furent à
l'autre bout, la foule applaudit bruyamment à lour jeunesse
rayonnante, tandis que garçons et miles chantaient:

1%ssz, asszgentills ;n ue
Fleurs clincelantes dui teriroir

De Langutedoc.
1 sepassez. De l'unire côté

E1. le hoilicir. .\ Si niu \mis.
.\ijourd'hui il 1mi dire ani on non,

En langue d'or.
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D'autres, d'autres encore passèrent triomphants, radieux et
beaux de la beauté de leurs vingt ans. Ils allaient, le regard
noyé dans leur rêve, saluant du haut de ce Pont d'Amour,
l'aurore de leur vie nouvelle.

Et l'on eût dit, sous le ciel clair, un défilé de jeunes faunes
et de nymphes.

Midi sonnait et le tour de Jean Bléhiol et de Jeannette
n'était pas encore venu, les couples plus hardis de la plaine
passant avant ceux plus timides de la montagne. Les musi-
ciens étaient fatigués de jouer et tout le monde avait faim ou
soif. Aussi, les caps ile jouben (chefs de jeunesse) de chaque
village décidèrent d'interrompre la fête pour qu'on pût aller
diner dans les bois. Les amoureux de la grange à Roublac
resteraient les premiers à passer.

Quand le précou de Villeneuvette cria cela, Jean, que ses
vagues pressentiments ne quittaient pas, en fut encore plus
attristé, et leannette respira d'aise, tant cet acte auquel elle
était jusqu'alors bien décidée lui portait peine à cette heure.

Qu'auraient-ils pensé tous deux s'ils a'aient vu caché au
fond d'une oseraie, de l'autre côté de la Dourbie, le bouvier
de Peyreplantade rire, à ce moment, d'un mauvais rire*.

Il riait, l'alfreux garnement, et, avec la patience d'un loup

qui guette sa proie, il attendait que la foule se fut dispersée
et que, par groupes, par hameaux, on eût mis la table dans
les clairières. Quand il n'y eut plus personne aux entours
du Pont, il sortit de son oseraie, et, les reins ployés comme
un renard, il s'engagea sur les trois arches. Arrivé à l'endroit
le plus dangereux, celui qui surplombait le précipice. il vida
sur les dcux bords de la rigole un petit sac plein de tessons,
de verre pilé et d'épines d'acacia qu'il dissimula sous quelques
poignées de cendre.

Cela fait, il regagna sa cachette et s'y blottit, les yeux
braqués sur l'autre rive.

Les gens de Roque s'étaient installés sous un rouvre; non
loin d'eux ceux de Peyreplantadc avaient fait de même sous
un chêne. Maitre Roublac qui les regardait fit remarquer aux
siens que Savi le bouvier n'y était pas. Sans doute, il avait
dû reprendre seul le chemin de Peyreplantade. Cela rendit
un peu de gaieté 'i Jeannou et à sa Jeannette, et ce futeii

ter decmbre 187.
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sautant et en dansant qu'ils se mêlèrent à la foule, laquelle,
une fois les paniers vidés, les appétits rassasiés, afflua de
nouveau vers le Pont, plus turbulente...

Tout à coup, pieds nus et la main dans la main, Jean et
Jeannette apparurent sur la première arche. Ils étaient si mi-
gnons, si gentils tous deux que la foule leur fit comme aux

jouvenceaux de Cabrières une ovation chaleureuse. Les mu-
settes et les hautbois s'attendrirent et ce fut avec une évidente
sympathie que la foule les salua de son refrain

Passas, passas, gents calig-naires
Flous relusentas dou Lerroire

De Lengado...

Soudain, on vit le garçonnet s'arrêter, pâlir et l'on entendit
la fillette pousser un cri d'épouvante. La foule crut qu'ils
avaient peur, et pour leur donner du courage.. elle applaudit
de plus belle. Quelques rires moqueurs éclatèrent aussitôt cou-
verts par les hautbois et les musettes.

Cependant, sans que personne s'en aperçût, un filet de sang
avait éclaboussé la pierre jaune de l'arche.

C'était le sang du pauvre Jean, dont un éclat de verre avait
fendu le pied d'un orteil à l'autre.

Blème, il fit mine de s'asseoir tout en protégeant (les mains
son amante; alors la foule se fâcha, maints quolibets parti-
renit comme des fusées à l'adresse de l'amoureux qu'on accu-
sait de reculer, tandis que la jeunesse poursuivait d'une voix
irritée :

P passas di l'autre ban
Es loit bouihur. A Saint-Ama
lui bous cal dire : oi ou nô

En langa d'e.

Poussé par la honte, Jean ordonna à Jeannette de rester
immobile et fit encore un pas.

« C'est la fiancée qui ne veut plus », cria-t-on. Etles lazzis
de pleuvoir sur elle.

Mais voilà que touchés par les rayons du soleil étincelèrent
les tessons et resplendirent les éclats de verre, et l'on vit les
pieds nus de Jean saigner comme ceux du Christ au calvaire..
On vit aussi sa Jeannette terrifiée, perdant la tête, se cram-
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ponner a lui si «violemment qu&iI faillit, perdre l'équilibre, Il
tituba quelques instants et la 1'ouie. saisie d'épouvante, l'erma
les yeux pour ne pas les voir rouler tous deux au fond dit
précipice. Mais le gas fut assez fort pour résister. Al1ors ut)
immense cri d'horreur s'éleva contre le criminel inconnu-
uit abominable jaloux sans doute, - et avant qu'on eût piu
venir au secours, ramassant tout ce qlui lui restait de courage,
le pâtre héroïque saisit brusquemiient sa pastoure, la soulev.
dans ses b)ras, et lentement, avec une énergie farouche, il
passa, piétinant tessons et épines. Le sang coula de ses deux
pieds comme l'eau pure des fontaines- et rougit l'archie d'Antour
tout entière.

Une clameur d'"admirationi succéda aut silence poignant (le
la foule émuiie par la grandeur (le ce spectacle... Enifin extéenué,
plus piâle qu'un mort, il atteignit, le bout dti Pont, trouva
encore alssez de force pour déposer douicement, sa J)eamnette
évanouie et s'a-,fl'ala comme une m-asse.

P. Vigné oeOcton

LtE D~ANTE

<ýi«e re'jarie-t-il (lttne ans la nuit fornmidable ?
(,)'citrerc)ii-il ait feand de VaEimtc insondable
c dur marcheutr pair teint tic spectres visité,

.1ux portes tic ll'orrible ci dolente rité
Sas ioule a lu ces mots :« Iri, plus dIespé-ance ! o

Cei auquiles enfanuts, les fcauttes (le Florene-
DevLant rc front luquibre et pl!us froid que le fcr
Disaie'nt :« J 0iM celui qui r.ciient de l'Enfer! z

Ihélas ! quand il aurt 44lc. lit rare vivante
Contemnplé la terreulr, la fafine, tée«p"nri',
La vertu dans Vol-prola:e et le' (Iinu'i étoinant
1L'unu'iecrs ù' grcuour, naal'jré le' eia1 tonuant;
Qjuand la main (le lat Mûrt. plus lourde que la pierre,
Aura poisé le secunl divinu$tur su auir'
Q~uanda il ira frappuer ail qrand seulil étodlé,
Lcs ange~Js qui l'ttiuaaienit r'ouunc uit frère e.tilé,
1 «tay«un t1,1u1s su regard ce j'eu noir (le erniére,
Virenti « I Qilit Celui qui reviet (le la terre! il

Henri de Bornier

LE PONTi D'AMOURI



EDOIUARD DETAILLE

- Édouard l)etaille est né
'a Paris, le 5 octobre &'8
et, en 1867 il e\posait ait
Salon 1lJniJr-iewr de l' le-

~atpas encore dix-neuf ans.
et ce petit tableau réunis-
sait déjàl cette finesse d'oh-
sers ation et cette correction
(le dessi n qui sontL la carac-
téristiq[ue (lu talent du
maître.

Si nous commençons
c ette étude par ce rap-
prochemnent (le dates, c'est
qu'elles marquent quelle

e\traordinaire nature d'artiste est celle (le l)etaillc. Ces dons
mCerveilleu\, étaienti innés en lui, et le talent s'imposait dès sa
priemlière maifestation.

Au sor-tir dlu lycée Bon aparte, où il avait lait d'ex\cellent es
études. et pourvu de son dipknniie die bachelier, Detaille est
présente 'a Meissonier, et sollicite de lui une lettre c'introduc-
tion auprès (le Cabanel: Meissonier. en froid aNce son collè-
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gue de l'Institut, déclare au jeune débutant que sa recom-
niandation aurait peu de poids. Il se fait montrer ses croquis,
le fait venir à Poissy, où, quelques jours après, il l'installait
chez lui, le, faisant travailler un peu partout, dans les champs,
d'après les chevaux, dans la forêt.

C'était en novembre 1865. Notre échappé de collège eut
alors une grande dilliculté à surmonter. Il lui fallut piocher
ferme d'après la nature, la serrer de près et mettre (le c<>té cette
facilité d'improvisation qui lui faisait couvrir tous ses cahiers
de classe de croquis charmants et spirituels au possible.

Pour peu qu'ils en eussent eu le goût, les professeurs de
Detaile auraient
pu, par droit de
confiscation, se
faire une collection

qui, aujourd'hui,
leur vaudrait mieux

(u une forme en
Brie.

L'Université -

<dmla Yealer -ne
saurait penser
tout. Exceptons
M. Pasquet, pro-

fesseuràonaparte,
qui surveillait du
coin (le l'œeil la

confection d'un croquis, et ne le confisquait que lorsqu'il le
jugeait suflisamment achevé. J'ai encore sous les yeux
un cahier de physique où chaque expérience est illustrée.
L'en-tête du chapitre de l'Eau, en particulier, est agré-
menté de deux Auvergnats en costume le travail. qui sont
une des choses les plus amusantes et les plus comiques que
l'on puisse voir. C'était Doyère, le fils du célèbre chimiste,
compagnon de classe de Detaille, qui collectionnait avec le
plus de soin les élucubrations de son camarade.

Mais cette facilité charmante, il fallait y renoncer en en-

trant chez Meissonier, maître impeccable, au dessin parfait, à
la forme irréprochable.
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Plein d'ardeur, Detaille se met à la besogne, et à ses dons
naturels 'étude ajoute bientôt cette science de dessin qui
donne à ses moindres croquis leur caractère si complet d'es-
prit et de personnalité.

En 1867, Detaille passe fhiver dans le Midi avec son maître.
et exécute sous ses yeux sa première toile importante : Cui-
rassiers de la Ga >(defran/ leurs cheru.r sur la roule d'A niles.

Jusque-là Detaille n'avait fait que (es études, soit en plein
air, soit dans l'atelier, beaucoup de nu, et trouvait ses mo-
dèles à la caserne de Poissy; nous avons vu dans son atelier
un.superbe torse de fantassin, très académique en dépit de son
pantalon rouge, et quel fantassin ! un vieux troupier qui avait
fait la campagne de Chine et avait été nommé précepteur d'un

jeune mandarin ! - L'éducation de ce fils du Céleste-Empire
nous rend rês eur.

Si vous avez l'honneur et le très grand plaisir de fréquenter
le salon de son Altesse la princesse Matiilde, vous y verrez en
belle place un ravissant petit tableau, une 1alle de lamiours:
c'était 'envoi de Detaille au Salon de 1868. Les belles promesses
que donnait le talent du.jeune peintre en 1867 s'étaientpleine-
ment réalisées, et Edmond About put écrire dans la Revue des
Deu.r Mondes : « Je vois poindre un jeune élève de Meissonier
qui pourrait bien passer maître un jour ou 'autre. Il se nomme
Detaille: il a exposé une halte de tambours, un Nrai bijou. »
L'histoire de ce tableau est bien amusante. Un braNe garçon,
Le-ussen, modèle attitré de Meissonier, qui avait su mettre

quelques sous de côté, s'était engoué de cette charmante petite
toile, et, avat même qu'elle soit terminée, apporte un jour
à Detaille toutes ses économies - huit cents francs. - 11 lui
achète son tableau. Le jeune peintre fut ravi; moins encore
que son client qui, le jour même de l'ouverture du Salon,
revendait quinze cents francs à la princesse Mathilde son ac-
quisition de l'avant-veille.

L'année suivante, Detaille obtient sa première médaille
avec les Glrenadis de la Garde au camp de Sainl-Mau', qui
lui valaient cet article de Théophile Gautier : «Quelle finesse,
quelle observation, quelle entente des allures militaires chez
ce jeune homme qui est un maitre l'Ige où les autres ne
sont encore (lue des élèves! »
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Les études qui avaient servi à exécuter ce tableau étaient
restées 'à Poissy, enl 18'7<), pendant l'occupation prussienne.
Meisson ier, se doutant bien que les Allemands aimeraient assez

à rpiller dans son atelier, avait démiénagé toutes ses oeuxres
et laissé en évidence les petites études de Detaille, qui n'étaient

pas signées; elles ont naturellement été enlevées et font pro-
bablement J ornement du salon de quelque bon officier de la
landwvehr, (lui fait admirer à ses invités les soi-disant études
de Herr- /riq/essoi, J!ei.ssoier.

Eni dehors (le ses charmantes études militaires, Detaille
était fort épris alors du D)irectoire et faisait, sur cette si
intéressante époue nmIbre de petits tableaux pleins d'esprit
et de recherche laM Lerlu,'e dles qafliches, Undi(ical ion dit fc-
tionnlaîre, le Plait de bu/Iaille, Jeunle ;nuiscad"n.," etc. Notes Char-
mantes et auixquelles. po<ur' notre grand plaisir, -nous serions
bien lleureuç de le N oIr rev enir au moins de temps en temps.

De 186o à 1870-, i)ctaille e'-ècu-te un Ei~'ga.geîuent ei/z'e les
G;a,-ds <U«noileiw7 el les (Nsaqu111es, S0111Cfli (le 1814, (lui li
fait avoir une médaille au Salon pour la deuxième fois.

Tot cela nous mène en 1870 et la guerre clate. Elle
surprend le jeune artiste achevaint le Jlouiliit de Lonyclizpy
rlavIssanite petite scène du ligh-life parisien, dont lesquisse
se vendait plus tar-d à la Nente de \Vibert. Detaille se rend
aux avant-postes sur la frontière, à la recherche du général-
Pjol, qfui (leN ait l'emmiener avec. lui ; dýans le désarroi (lu

comm-encemient de la cam11pag.0ne, I mpossibl (l C<e le re-joindre.
Detaie est incorporé au 8e bataillon des Mobiles de la Seine,
et en fit partie du mois d'août à la fin le no mr.Il N écut
alors les scène e s si tristes; et si intéressantes qu'it a peintes
depuis, et qui. nous dtonnent 'a jamais lillusionî poignante dle
cetteý inoubliable époq(ue.

Detaille réalisait ce inot si tYrpique de Chiarlet: « Le vrai
peinixe militaire doit tout C170quer sous le leu.. »

!>- 4.7
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En novembre, le général Appert latheàsa personnec I

qualité <le secrétaire, et Detaille prend part à la baalc u
Sdécembre, sur

la Marne, lutte
atroce etteib,
la plus dilrayalide
de0 celles (ui eurenlt
lieu sous les mlurs
(le paris. C'est là
(lue l'artiste tr<ouve
su Ir nature l es

k (ldocumlents pour

relie 1 >1 COlil (Je
-dalilse :to ut

un Ir(le sa\ols

\ ' ~ un fossé, aNe- <les

attitudes Colvlk si'ves et époix ani-
tables. Pluis cette

//1 i, ~\, composition ilr
\~ \ \\\~k\/veilleuse dans sa

~~~~l ,/~C 9(re>s de la

l Delrine elmi le

-< f- mrtsdans -es

plaines <-lacées,

decartouchies lé-
duirées.

Z IPendant la

Ilipper dI'un) régiment éco11'ýaiK; par Icat' Commune, De-

taille voyage en~ Belgique, en Hollande, visitant les musées

puis, de retour à. Paris, hianté par les souvenirs de ce qu'il

a vu aux environs occupés par les Allemands, il exécute le
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tableau Mes Viiniiqueurs. Au Salon de 187'), il est invité pur-
ordre à retirer son envoi. ce tableau, popularisé par la gravure,
un des meilleurs du jeune maître, et que les rJieutolls ne
digèrent pas encore! Ne Lavez-vous pas présente aux yeux,
cette longue file de N-oitures allemandes, s'avançant lentement
dans une route neigeuise. sous la condjuite (le soldlats prussiens)i
D*allreux.juifs a face sinistre, moitié receleurs, moitié croque-
morts, des «( filo)usophez »,. sui'%ant la si ,jolie expression de

1-lu-o. ont dlérénaý,é les mai-
sons pillées et incendiées et
l'arm 'e victorieuse escorte et
prtee le fruit dle ces vols.

i Fatteuils, livres, mleubles, pen-
P (Iules, lustres, batLteries de cuisine,

ýi tout, enfin encombre (les oitures.
Les Noleurs n'ont rien oublié et
leur razzia a été litie inéthodlique
et complète!

Que dX'(iuvres (diarmantes se
J~?~i succè%dent alors! Eni i'clz'ilc>

-Salon de 18(7, àl la suite duquel
le il rut décoré. Lès Cuivassiers de

-- lfOrsl70011. Salon (le 187
11j le's

~ ~ h*hiîIv i' (<~~fretc.. etc.: elifin cerer
veilleux Réqîiinend qui passe, *un des attraits du Salon de ic7.

Quelle adorable chose!1
Sous un ciel gris, plombé, vcoto-nneuN. il la hiauteur dle la

Porte Saint-Martin, un régiment arri-%e de front, tambours
en tête. L'éternel badaud parisien suit en marquant le pas,
l'apprenti qui tire sa -voiture à bras donne un coup d'épauile
plus -%igoureux pour ne pas perdre son rang entre les tapins
et les clairons. Le peintre s'est lui-même représenté à droite.
près du kiosque àjournaux. Devant lui, Meissonier. son
maître. frappant de ressemblance,. avec ýsa bielle tête dcý viet\l

fleveet esjambles arquées. A gauche appuyé à la haýlus-
trade du boulevard, de Neu-ville contemplant une petie (Lamne.

Malgré tout le succès de cette composition, si vraiment
française, Detaille, l'esprit et le cSeur pleins de souvenirs de
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la guerre, rex%.ient l'année suivante àt des scènes plus accen-
tuées de l'existence militaire.
et nous donne un foi imipor-
tant et très dramatique tableau:
L'i reconnalcissan<e.

Quelle variété sur toutes ces
pli? sionomies si martiales et si
énergiques!1 N'est-ee pas le
type même de l'héroïsmo na-
tional que ce vieux chasseur à
pied, la tournure si crâne,

ave salogue barbe, qui jette
suir le cadavre d'un uhlan unI
regard calme et r'soIu 9 Héros
simple et rnodesLd, modèle de
devoir et d'honneur. Tout
d'ailleurs, dans ce tableau, est
v'ivant et vrai! L'officier, qui
voudrait arrêter ses hommes
pour se porter seul en avant,
les paysans qui entr'ouv rent
leurs Jortes afin (le0 voi
arriver leurs défenseurs, et cet
hiéroïque gamin qui, crUnement,
marche en tête, prét a ramnasser
le fusil du premier qui tombe-
ra, lier qu'il serait de faire le
coup de feu au milieu
de nos braves petits
clhasseurs.

Le Succès de cette
toile fut considérable.-Au~~ Salo de 8;;
D uéailonexpde l8e,Detalle expse e lit

&di au.r. Blesses, qui
faillit avoir le même
sort que les laciti-
quzeu; il fallut trans- Infantecrie françaibe ýKI3 .3) Pir Edouard Detaille.

former les blessés allemands en blessés autrichiens, pour

fý
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calmer les susceptibilités de l'administration. Ce changement
se fit la veille de l'ouverture; après le Salon, Detaille s'em-
pressa de faire disparaître les Autrichiens.

Puis le jeune maître nous donne Bonapurle en Egypte, un
bijou de couleur et d'observation. L'esquisse de ce joli tableau
est restée à Detaille! Il y tient..., et comme je le comprends.
C'est une vraie perle 1 Puis vinrent d'autres petites toiles
moins importantes et de nombreuses aquarelles, et toutes ces
coeuvres témoignent du progrès que fait l'artiste dans la re-
cherche de la couleur, de l'observation, du rendu. La fac-
ture, peut-être un peu sèche au début, s'est assouplie, s'est
élargie d'année en année, et le peintre est, dès lors, en pleine
possession de ce merveilleux talent qui le place hors de pair
parmi les meilleurs.

C'est à cette époque que Detaille entreprit un voyage en
Angleterre. Il y reçut un accueil enthousiaste, et en rapporta
maints travaux intéressants. Qui n'a admiré chez Goupil les
Scots Giuards revenant de l'exercice (1 vde-Park, les IIigh«n-
ders à l'île de Ilight, un Bureau de recrutemnent près du
Parlement, et enfin une Visite à la Tour de Londres, sous la
conduite de ces fameux gardiens au costume Henri VIII qu'a
si bien peints Millais?

En 1881, Detaille fait partie de l'expédition de Tunisie, en
qualité de sous-lieutenant attaché à l'état-major du général
Vincendon. Il travaille à force dans ce beau pays, vivant avec la
troupe, s'intéressant à tout, prenant part aux marches, et con-
tre-marches, rapporte une admirable collection d'esquisses et
de croquis, puis un superbe dessin rehaussé : Colonne en
mnarcile et une aquarelle, le Port de Bi:erte, qu'il offre à l'amiral
Miot. Un souvenir de cette amusante époque. Un soir, au
bivouac, un colonel demande à notre peintre sous-lieutenant
la permission de lui présenter un jeune soldat de son régi-
ment dont les dessins font l'admiration de tous les camarades
et l'orgueil des tableaux des sergents-majors. Arrive le jeune
homme qui montre ses croquis. « Pas mal, dit Detaille. et
que comptez-vous faire en sortant du régiment P N'entrerez-
vous pas à l'Ecole des Beaux-Arts. » - « Jamais de la vie,
mon lieutenant, répond le troupier, j'irai carrément sonner
chez M. Detaille; on le dit si bon garçon qu'il ne me refu-



sera pas ses conseils. » - Detaille se fait connaître alors;
ahurissement du jeune troupier qui ne s'attendait pas à cette
rencontre.

Au Salon de 1881, Detaille expose la Distri/ution des
Drapeaur, grande toile officielle qui fit, il faut bien le dire,
un four retentissant. Il fallait avoir
les reins solides pour résister aux
éreintements nombreux de la presse,
des camarades et du public: cette toile
d'ailleurs n'existe plus, Detaille l'a
détruite et n'en a gardé dans son
atelier que quelques morceaux très
réussis. Portraits de généraux, groupes
de fantassins en plein soleil, la mu-
sique de la Garde républicaine, etc.
La Disiribulion des 1Vrapeaur qui est
placée dans un des salons de l'Élysée,
n'est qu'une esquisse qu'avait faite le
peintre avant d'exécuter sa grande
toile. Cette esquisse, reprise par lui,
repeinte entièrement, est bien supé-
rieure à la vaste composition que
nous avions vue au Salon, et dont la
destruction fut un gros sacrifice d'ar-
gent, mais aussi une grande satisfac-
tion artistique pour Detaille.

En 1882, Detaille commence les
beaux travaux des Panoramas et exé-
cute, avec de Neuville, ChaImpign'y,
puis Re:onville. C'est à cette occasion KIcr (i$oo)

'il f aPlr E-Jou.ard ý l k
qu'il fit un voyage à Metz. Rien ne
saurait rendre l'impression profonde ressentie par l'artiste, qui
avait tenu à faire ses études sur les lieux mêmes et aux dates
exactes où, douze années auparavant, avaient eu lieu ces luttes
gigantesques. - Le soir surtout, la tristesse était, parait-il,
indéfinissable, et si l'émotion nous étreint au cœur en contem-
plant ces grandes pages d'histoire, c'est que l'âme même du
peintre patriote semble avoir passé dans son oeuvre.

Les Allemands étaient alors moins chatouilleux que main-

1ý
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tenant, et le gouverneur de Metz avait donné à Detaille
toutes les autorisations et toutes les facilités possibles pour
travailler à son aise sur les champs de bataille.

En 1881, Detaille avait été nommé officier de la Légion
d'honneur, et, dès 1883, il entreprend un monument national,
L'n françase, oeuvre colossale, faisant revivre tous nos
vieux régiments depuis 89, avec leur histoire, leurs allures,
leurs costumes, leur existence propre. - Pour mener à bien
ce travail inouï, si plein de difficultés et de recherches, il
fallait que le peintre fût doublé d'un bénédictin. - Detaille,
depuis peu de temps a terminé son œuvre, et tous ceux-là
pourront lui dire merci, qui sont à la fois Français et
artistes.

En même temps qu'il exécutait ces centaines de dessins et
d'aquarelles, Detaille, avec sa prodigieuse activité, trouvait le
temps de voyager un peu partout, en Suisse, en Italie, en
Espagne, en Autriche. Il a rapporté de Vienne quantité d'étu-
des encore inédites et que je signale d'avance à l'admiration
des connaisseurs.

En i88/i, Detaille assiste, sur l'invitation personnelle du
czar, aux manouvres de l'armée russe. Accueilli comme un
ami par tous les princes et tous les officiers qui se disputaient
le plaisir de le fêter, il reçut de l'Empereur, dont il fut l'hôte
pendant un mois, le plus précieux et le plus rare accueil.
Les grands-ducs venaient chaque jour pour le voir travailler,
et faire poser pour lui cosaques, cavaliers, fantassins; et l'ar-
tiste revint à Paris, heureux et fier pour son pays de la belle
réception que lui avaient faite les Français du Aord.

Dès son retour, après un séjour à Moscou et à Berlin, il se
mettait au travail et envoyait en Russie une série d'aquarelles
commandées par l'Empereur. D'autres oeuvres encore sont
destinées au Palais d'Hiver. - Grand amateur d'art, Àlexan-
dre III adorait le talent de Detaille.

A ne voir que cette existence de travail incessant, ne sem-
blerait-il pas que cet infatigable piocheur dût être rien moins
qu'un mondainP Quelle erreur! Detaille, à certains moments
de l'hiver, ne déteste pas le monde, et même le plus grand
monde, où il a ses entrées par droit de conquête; mais, quand
viennent l'été etl'automne, ne lui paidez ni de villes d'eaux, ni
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de bains de mer. Si l'artiste se déplace facilement quand son
travail l'exige, c'est pour lui, en toute autre circonstance, une
insupportable corvée que de quitter son cher Paris et ses
environs.

L'homme, vous le connaissez tous. Grand, mince, très dis-
tingué, un peu raide, on le prendrait pour quelque lord
de passage à Paris. Mais si son veston est de coupe anglaise,
son esprit est bien français, voire mème gamin de. Paris. -

Rien de drôle comme ses saillies, dites froidement, et qui
stupéfient tous ceux qui ne connaissent pas cette nature si
bonne, si spirituelle.

Detaille, avec son extérieur quelquefois glacial vis-à-vis des
gens qu'il ne connaît pas, est bon et simple. - Jamais on
n'est venu en vain solliciter, boulevard Malesherbes, un
conseil ou un avis, et le service est si gentiment rendu que
l'on se demande ensuite si c'est du conseil ou de la façon
dont il fut donné que l'on doit être le plus reconnaissant. Le
plus bel éloge que l'on puisse faire du caracière de Detaille,
c'est celui-ci : il ne s'est jamais brouillé avec Meissonier, et
Dieu sait que le grand maître n'était pas tous les jours com-
mode.

Si vous sonnez 129, boulevard Malesherbes, près la rue
Legendre, des aboiements se feront entendre et une meute
bizarre vous entourera de ses cercles joyeux. - Ces échan-
tOllons variés de la race canine, depuis le lévrier jusqu'au
roquet, font le désespoir de Detaille par la persistance qu'ils
mettent à envahir son atelier, au rez-de-chaussée; mais aussi
quel orgueil a été le sien quand il reçut un premier prix à
l'Exposition canine!

Ce qui. frappe dans cette immense pièce inondée de
lumière, c'est l'admirable collection de coiffures militaires
de toutes sortes, placées en étagère. - Tous les modèles y
sont représentés, et si, ce qu'à Dieu ne plaise, le musée des
costumes brûlait aux Invalides, il n'y aurait, pour refaire la
série des casques, shakos, schapskas, képis, etc., etc., de nos
braves soldats, qu'à s'emparer du « fonds de Detaille » etiamu
mann Militari. Au mur, dans des vitrines, tous les modèles
de fusils connns; par places, des cuirasses, des lances, des
drapeaux. - Signe particulier: pas de chaise pour s'asseoir.

25.5
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Detaille professe une sainte horreur pour l'amateur qui vient
fumer un cigare dans l'atelier en disant : « Je ne vous
dérange pas? »

Mais quelle revanche avec le beau « hall » de l'hôtell Un
immense salon haut de deux étages, encombré d'étoffes et de
bibelots splendides, puis un peu partout des Meissonier, des
Ilaffet (le dieu de Detaille, et comme je comprends cela!),
des Leloir, des Géricault, des Charlet, des Yibert. des Ilorace
Vernet. une cire originale de P.-J. Mène, deux esquisses de
Cain, des Barye, et enfin... des Detaille.

Et tout cela dans une ordonnance et une harmonie à ce
point parfaites qu'un grain de poussière n'oserait certes pas,
pris de respect, s'aventurer au milieu de ces merveilles.

Le fidèle Louis, d'ailleurs, ne le souffrirait pas: une mouche.
indiscrète lui paraît une ennemie personnelle.

N'est-ce pas une merveilleuse existence que celle de cet
artiste si complet, arrivé si jeune au premier rang, admiré
de touw: des amateurs de haut goût qui couvrent d'or ses
toiles pour les accrocher dans leurs galeries, comme des
humbles et des petits qui achètent ses gravures pour en
tapisser leurs chambrettes, - et profondément aimé de tous
ceux qui l'apprécient non seulement pour son haut et rare
talent, mais encore pour ses grandes et profondes qualités de
cœur et de patriotisme.

Georges Cain.
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CLIÉO DÉ MÉRODE

toute leur Ame et qui avaient un autre cachet, il faut bien ledire, que nos sauteries d'aujourd'hui,
Depuis un an, Mlle de Mérode est l'héroïne de bien desincidents de coulisses dont la presse parisienne s'est fait

I'écho. Lors du dernier passage a Paris du roi Léopold de
Belgique, le souverain témoigna le désir d'assister à une

MADEMOISELLE CLÉ(O DE -MÉRODE
dans la Prnan,

nt. De

aventure, les journaux V&



11.1% B1 it ENt D ES DE L X Fit AC1-1.

I'occasion de l'arrivée de M"l de Mérode sur la terre des
petits-fils de La Fayette. Le Wl orld a été le plus documenté,
aussi s'est-il attiré une vive réplique de la danseuse pour
avoir publié son portrait en vis-à-vis avec celui du roi des
Belges. Dans notre théâtre français, il est encore possible,
quoi qu'on en dise, de découvrir des actrices simplement

éprises de leur art. M"" Cléo de Mérode est de celles-là.
Nous savons bien que les mauvaises langues discuteront

toujours la richesse, somptueuse parfois, de sa mise et qu'on
glanera sur l'habileté de cette étoile qui a trouvé le moyen de
s'offrir des toilettes de 5oo dollars avec les oo francs par
mois que lui accorde généreusement notre Opéra. Mais ce
n'est un secret pour personne que nos grands couturiers
parisiens habillent à leurs frais nos prima donna pour la
simple réclame qui en revient à leurs Maisons. Et puis,) Il
vaut mieux s'éblouir de la traînée de lumière que nos étoiles
laissent après elles, dans leur radieuse beauté, que de se
brûler les yeux de leur liberté de vie qui tient souvent de la
Fable.
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PELLETERIES ET FOURRURES

Pages extraites de l'Hisloire laiurelLe du chasseuir awdien el de

l'éleveur (le pelleterie, en cours de préparationi.

Séchée sur un moule ou sur un cadre et garnie de son poil,
la peau de certains animaux prend le nom depe/1e/erie. Après
avoir subi l'apprêt et le travail du fourreur cette même peau
se transforme en fouirure.

On donne le nom de p à la réunion des poils d'un
mammifère quand on se propose d'en indiquer les couleurs
ou les nuances. On dit: le pelage du renard rouge - Iulpes
fulrus - est d'un brun rouge; le pelage de l'hermine -

pa/oinis herminea - est d'un blanc pur légèrement lavé de
soufre, en hiver..., etc.

Le système pileux des animaux à fourrure se compose tou-

jours de deux espèces de poif: le duvet et le long poil ou

jarre, qui recouvre le duvet.
Chez la. plupart des animaux à fourrure les poils sont sou-

mis à des modifications annuelles que l'on appelle unies.

La mue, ou chute et renouvellement du poil, se produit au
printemps en nos pays. On conçoit facilement que les ani-
maux, qui conserveraient en été l'épaisse couverture qui les
préserve en hiver, périraient de chaleur.

La providence y a pourvu en les débarrassant de tout excès
de poils au moment nécessaire.

Ces poils se renouvellent pendant le cours de la saison
tempérée et progressivement. Le phénomène inverse, la con/re-
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1e211, s'il est permis de la désigner ainsi, prend naissance au
commencement de l'automne et se poursuit jusqu'à l'heure où
l'animal n'a plus rien à craindre des rigueurs extrêmes du climat.

Cet accroissement de la densité de l'enveloppe et de son
lustre atteint son point culminant à la fin de janvier, reste
stationnaire jusqu'en mars et commence à s'atténuer d'une
manière sensible en avril, du moins dans les parties les plus
élevées en latitude de notre province de Québec; dans les
parties les plus basses elle se manifeste plus tòt.

La chute et le retour du poil ne se produisent pas aux
mêmes dates pour tous les animaux. Ils ont lieu à des époques
différentes et dépendent beaucoup lu genre de vie de chacun
d'eux. C'est ainsi que les mammifères à fourrure dont les
habitudes sont essentiellement aquatiques, tels que le castor,
la loutre et le rat musqué muent beaucoup plus tard et repren-
nent leurs poils beaucoup plus tôt que les espèces exclusive-
ment forestières, telles que les renards, les loups-cerviers, les
martres, etc.

Les animaux soumis à l'anesthésie hibernale échappent à
ces lois. L'ours, par exemple, ne perd de sa valeur comme
pelleterie que pendant la durée de la gestation pour la femelle
et au cours de la saison du rut pour le mâle.

Les phénomènes de la mue et de la contre-mue ont une
action directe sur l'épaisseur de la peau.

La peau d'un mammifère se compose de deux couches der-
miques enveloppantes connues respectivement sous les noms
d'épi/ermen et de derme.

Le derme est l'enveloppe immédiatement en contact avec
les parties graisseuses et les muscles, et c'est dans ce derme
que naissent les poils qui recouvrent l'épiderme ou couche la
plus extérieure.

L'abondance du poil est en raison inverse de l'épaisseur de
a peau. Ce qui veut dire que, plus la toison est épaisse,

lense, serrée, plus la peau est mince: plus il est court, rare
et espacé plus la peau est épaisse.

Ces prolégomènes compris, dans quelles conditions une
dépouille sera-t-elle de saison, c'est-à-dire, à quel moment
aura-t-elle atteint sa plus grande valeur commerciale? Poser
la question, c'est la résoudre, n'est-ce pas'.



>ELLETEIUES ET F0U111RURL",d~

Il est évident qu'une peau (de saison sera celle que l'on aura
capturée à l'époque où son poil sera le plus beau, le plus
épais, le plus brillant; où il aura atteint, en un mot, son
développement le plus complet, et il semble que rien n'est
plus simple que d'établir ces qualités que l'on sait se présen-
ter, à l'ordinaire, de janvier en mars.

Dans la pratique il est loin d'en être ainsi et rien n'est plus
difficile, quelquefois, que l'application des lois que je viens
de formuler et le choix d'une peau de saison.

Cette difficulté est due à plusieurs causes d'ordre différent.
En premier lieu, il y a les causes naturelles, parmi lesquelles

je placerai les accidents de tous genres, maladies, blessures
et privations qui frappent les animaux comme les hommes et
qui modifient singulièrement leur aspect extérieur, quelle que
soit la saison. ,

En second lieu, les causes artificielles, qui comprennent la
manière dont chaque intéressé interprète le terme peau-de-
saison et les manipulations occultes - que l'on me pardonne
cette épithète - que la pelleterie peut subir avant son appa-
rition sur le marché.

CitSES .NATLR [ELLES D ERRE I R.

Personne n'ignore que les animaux sont sujets à un grand
nombre d'affections morbides et de misères.

Or, leur fourrure et leur pelage se ressentent toujours des
conditions de santé et d'exister ce qu'ils subissent. Les agents
extérieurs et les variations climatériques ont également une
grandeinfluence sur leur enveloppe indépendamment delasaison.
Il en résulte que, très souvent, une bête à fourrure, prise en
temps permis, n'a aucune des apparences d'une pelleterie de
saison et que, par suite, la loi est exposée à commettre de
graves erreurs. C'est ainsi, par exemple, qu'à la fin de l'hiver
et au commencement du printemps, après une pluie, la martre
semble ne plus être de saison. Le côté chair de sa pelleterie
se parsème de taches roussâtres et brunes et les chasseurs
disent que l'on peut, en comptant ces taches, indiquer le
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nombre des gouttes de pluie qui ont atteint l'animal. Si la
pluie se continue, les taches augmentent; si, au contraire,
elle est remplacée par un temps seu et vif, les taches dispa-
raissent et le côté chair reprend toute sa blancheur.

En quarante-huit heures, une peau de martre, à cette épo-
que, peut être et ne pas être de saison.

Quand un castor soullre pour une cause ou pour une autre;
quand sa digue se brise et qu'il a un surcroît de travail: quand
il subit des privations inusitées, des craintes trop grandes ou
souvent renouvelées, sa peau devient très laide et prend toutes
les apparences des pelleteries hors de saison. Lorsqu'en hiver
la glace qui recouvre la surface le l'eau s'aflaisse près de sa
cabane ou près die ses terriers, la jarre ou long poil qui sur-
monte le duvet est enlevé par le frottement. contre les parois
glacées devenues trop basses, sur toute l'étendue du dos, etsa
peau devient plus laide encore.

Il arrive souvent au printemps qu'une loutre dont la four-
rure - j'emploie ici le mot fourrure dans le sens d'enveloppe
-aété longtemps en contact avec la glace, gravit une roche
pour se chauffer au soleil. Sous l'action des rayons solaires et
en très peu de temps son poil se recroqueville, se frise et perd
tout son lustre. Si l'animal était pris ou tué en ce moment,
et cela se présente assez fréquemment, on le conçoit, sa pel-
leterie garderait un caractère d'infériorité et perdrait une grande
partie de sa valeur, bien qu'il suffise de quelques heures d'im-
mersion pour lui rendre toutes ses qualités. Parmi les causes
naturelles, je citerai encore le vison pris au cours de la saison
d'aoû/. Au mois d'août, la première mue se termine pour les

jeunes animaux de cette espèce et tout le poil de naissance
disparaît pour faire place au duvet et au jarre nouveau. Le
pelage est alors formé de poils un peu courts, il est vrai, mais
très fournis, très lustrés, et le derme, sous l'influence de cette
transformation, devient blanc. L'animal est de saison ou plutôt
en a l'air, ce qui, dans la pratique, revient au même.

On lit que cette particularité se présente pour tous lesjeunes
animaux à fourrure de l'année. Je ne puis l'affirmer n'ayant
étudié que le vison, mais cela semble probable, les mêmes
causes présidant aux mêmes eflets, quelle que soit l'espèce,
pourvu qu'elle appartienne à la même famille des musteleins.
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La maladie change également et beaucoup l'aspect du
pelage. Un ienard blessé ou très récemment guéri peut être
horrible d'aspect en janvier. Son poil devient court, clair-
semé, sans lustre et, s'il ne prouve la date certaine de sa
mort, le trappenr qui l'a tué ou pris, est exposé à voir saisir
la triste dépouille qu'il possède comme n'étant pas de saison,
par le premier garde-chasse qui l'aperçoit.

CAUSES .RTIFICIELLES D1 EUREI R

Qu'est-ce qu'une peau de saison? Pour la loi une peau de
saison est celle qui a été prise entre la date de l'ouverture et
celi de la prohibitiçn.

Pour le chasseur, cette même peau est de saison quand il
lui est possible de la vendre son prix maximum sans s'exposer
à aucune poursuite, ou sans être contraint à un sacrifice, par
l'acheteur.

Pour le commerçant en pelleterie, pelletier ou fourreur,
une peau est toujours de saison s'il peut sans danger
l'acheter à bas prix et la revendre très cher soit brute, soit
manufacturée.

Comme on le voit par cette triple interprétation de la péri-
phrase « peau de saison », c'est la loi et le luxe qui sent
toujours les dupes du trappeur, du marchand et quelquefois
de l'animal lui-même.

Je le déplore, mais il en est ainsi et je ne puis être tenu
responsable, bien que trappeur, des naïvetés de la loi, des
finesses du marchand et des roueries de mes collègues en
trapperies, .fort honnêtes, d'ailleurs, en toutes autres ques-
tions n'intéressant pas l'industrie qui leur dispense trop par-
cimonieusement un pain toujours chèrement acquis.

Dès lors, l'on peut concevoir très facilement que les causes
artificielles ne contribuent pas moins que les causes natu-
relles, dont je viens d'exposer les plus tangibles, à rendre
fort délicate l'action de reconnattre d'une façon précise une
peau de saison.

Cependant, malgré mon profond respect pour la loi et ma
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grande sympathie pour le luxe, je dois exposer quelques-uns
des moyens que l'on emploie, pour abuser leur candeur.

Vous capturez, en avril, après la fermeture de la chasse,
disons une martre. A cette époque le poil n'a plus grande
solidité et la peau du côté chair commence à s'obscurcir. Il
faut faire disparaître ces tares, qui rendraient la peau inven-
dable ou tout au moins en diminueraient beaucoup le prix.
Voici l'une des manières de procéder.

Vous écorchez l'animal comme à l'ordinaire et étendez sa
dépouille sur son moule ( Voir Guide du Chasseur de pelleterie),
Vous grattez le côté chair avec soin et vous le savonnez au
savon blanc. Cela fait, vous enlevez la peau du moule et la
retournez le poil en dehors, puis, vous l'immergez dans un
bain d'eau pure chaude. Vous l'y laissez baigner deux heures
environ. Vous l'en retirez brusquement, ce laps de temps
écoulé, et la plongez dans un bain glacé où vous avez fait
dissoudre, au préalable, de l'alun et du sulfate de zinc en
parties égales, et vous la retirez au bout d'une demi-heure
d'immersion. La contraction des pores, dilatés par le bain
chaud, se produit, sous l'influence du froid et des substances
astringentes qu'il contient, avec une telle intensité que les
poils reprennent toute leur solidité. Il ne vous reste plus qu'à
remettre sur moule, à gratter et à savonner de nouveau, et à
laisser sécher la peau bien tendue et conservée au frais. Votre
pelleterie est redevenue tout à fait de saison, et vous n'avez
plus qu'à la vendre le plus vite et le plus cher possible. Ce
traitement, dont j'afflrme l'ellicacité lorsqu'il est convenable-
ment compris, s'applique à toutes les peaux.

La mise sur moule peut également singulièrement modifier
les apparences d'une pelleterie de saison et provoquer sur la
personne de la bête - si j'ose m'exprimer ainsi - les plus
amusantes erreurs.

En plaçant une peau sur cet appareil, on peut allonger ou
raccourcir la tête de l'animal, modifier la forme de ses pattes,
de sa queue, augmenter ou diminuer dans une certaine
mesure la densité de son poil, etc.

Et, comme preuve de ce que j'avance, l'on me permettra
de narrer le fait suivant:

Un chat devenu sauvage fut capturé un jour par un trap-
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peur nommé Bro... Il l'étendit sur moule avec toute l'habi-
leté d'un lieux chasseur qu'il était. Puis, il la vendit comme
peau de pékan, à un tra<sr (trafiquant) nommé Bel..., qui la
revendit à un autre trader nommé Poit... Ce dernier la trans-
porta à Mingan où, finalement, il la céda, toujours en qualité
de pékan, à M. Peter Mac K.... facteur de la Compagnie
de la baie d'Hudson, qui, m'affirme-t-on, ne démentira pas le
fait.

Un autre chat, pris dans les mêmes conditions et préparé
de même manière, a été également vendu comme pékan -

toujours - ù l'un des postes de la Compagnie, .mais cette fois
à Betsiamis. Et cependant l'on ne saurait accuser les commis
de la baie d'Hudson d'ignorer la pelleterie.

Il se vend, assez couramment, (les peaux (le chèvres comme
peaux de loups, et' certains chasseurs teignent, par des pro-
cédés qui leur sont propres, avec tant de perfection, la peau
du renard fauve, qu'ils le vendent comme renard noir.

Un dernier exemple pour en terminer.
Il n'y a pas de longs jours encore, une peau que l'on

croyait celle d'un caribou fut saisie. On l'accusait d'avoir
été /erée en temps prohibé. Le propriétaire se défendit
et deux experts furent désignés. Le premier conclut à la
validité de la saisie, la peau n'étant pas de saison, disait-il.
Le second, au contraire, déclara que cette dépouille apparte-
nait à un animal tué en octobre. On appela un troisième
expert qui'ne fut pas de lavis du premier et refusa de par-
tager l'opinion du second sur la dale de la mort du caribou.
Ses recherches se continuèrentet furent poussées à leurs der-
nières limites et 'on finit par démontrer avec la plus éblouis-
sante clarté que la peau de caribou incriminée était une peau

de vache.
On k voit, je l'espère du moins, acheter une pelleterie;

savoir si elle est de saison: déterminer exactement sa nature:
établir que malgré les apparences elle a été capturée en temps
permis ou en temps prohibé, sont quelquefois Suvres fort
délicates.

Ce \TRnES DES Pac t DE SISO q

Cependant il est plusieurs caractères qui, lorsqu'ils sont
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accumulés sur une même pelleterie, peuvent conduire à une
qua -certitude.

Le ccôté chair d'une peau de saison doit être blanc et glacé
comme (lu papier à -écrire.

On ne doit apercevoir dans le derme aucun de ces petits
réseaux veineux qui ressemblent à des arborescences violûtres
ou rositres.

Si vous saisissez une peau de saison par l'une de ses extré-
mités et que vous l'agitiez brusquement elle fait entendre un
bruit particulier, un craquement qui ressemble à celui du
papier froissé.

Si. à la blancheur et au craquement se joint le peu d'épais-
seur de la peau. la solidité, le lustre et la densité (lu poil,
vois avez bien des raisons de croire que la peau est de
saison.

Néanmoins, vous ferez toujours bien de vous assurer que
la blancheur n'a rien de factice, que le lustre est de bon aloi.
que la solidité du poil est constante, que la peau n'a point
été amincie et que le craquement lui-m"me n'est dù à aucune
hypocrisie.

Un des bons moyens de s'assurer à quel genre de blancheur
l'on a afAire consiste à lécher le derme. La saveur salée,
styptique ou acide, indiq1uera la nature de la substance em-
ployée au blanchiment En léger bain à l'eau tiède permet,
presque toujours, o. expérimenter la sididité du poil et la
%;leur de son lustre.

Il n'existe en réalité qu'un seul caractère qui puisse aflirmer
d'une manière complète la bonne saison d'une pelleterie.
C'est le changement hibernal de la couleur du pelage, et ce
caractère n'existe-t-il que pour un très petit nombre d'ani-
maux, tels que le lièvre, l'isatis et les belettes ou les hermines.
Encore ne faut-il pas con'ondre l'albinisme hibernal, qui n'a
rien de morbide, avec l'albinisme persistant qui provient
d'une affection du système pileux.

Presque tous les animaux offrent des exemples soit
complets, soit inachevés de ce dernier albinisme. Il est fré-
quent chez le rat musqué: très rare chez le castor. Je n'ai

jamais vu de loutre blanche, ni de carcajou, ni de loup-
cern ier.
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Les martres offrent de nombreux exemples d'albinisme
partiel. Il y a des martres d'un roux ardent avec le cou blanc.
Il en est qui ont le cou blanc et les quatre pattes blanches
jusqu'à la première jointure. On en trouve dont la poitrine
est jaune et les quatre pattes lanches. Enfin il existe des
régions où la plupart des martres ont le bout de la qwuue
blanc.

Il existe entre la pelleterie d'une bête à fourrure et son
poids une relation qui semble constante.

Une pelleterie est toujours en poids le vingtième, à très

peu de chose près, du poids total de l'animal.
Un ours de trois cents livres donnera une pelleterie du

poids de quinze livres. Un castor de soixante livres une pelle-
terie de trois livres. I ne martre de quatre livres une dépouille
de trois à quatre onces..., etc.

Je n'apprendrai rien à mes lecteurs et confrères en Saint-
Ilubert en leur disant que les pelleteries se vendent à la

piece, le castor seul et ses rognons se endent au poids.
Mais peut-être sont-ils moins versés que moi dans les des-
sous de la chasse du bois, et j'espère les scandaliser, en leur
apprenant que la peau du castor s'alourdit au moyen de
plombs très'aplatis que l'on introduit au moyen d'incisions
dans le derme encore frais de l'animal et avant de tendre sa
peau. En séchant, toutes les traces d'incisions disparaissent
et le plomb très malléable, surtout ainsi aplati, ne décèle
plus en rien sa présence. On peut par ce moyen gagner quel-
(lues onces sur chaque peau.

Le rognon se traite à peu près de la n'mme manière, la
substance alourdissante seule change. Pour alourdir le
rognon, on le fend longitudinalement lorsqu'il est frais et
l'on y ajoute une certaine quantité de la chair musculaire qui
prolonge la colonne vertébrale à proximité des glandes odo-
rantes. Cela l'ait on laisse sécher et il devient très dillicile
alors de se rendre compte de la falsification.

Il est encore bien des procédés d'alourdissement, d'emtbel-
lissement, de changement des peaux, des pelleteries ou dus
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matières qui en procèdent, mais les exposer tous serait faire
un cours <le fourberies cynégétiques bien éloigné de ma
pensée et les quelques exemples que j'ai cru devoir citer
suffisent, pour que chacun puisse apprécier les difficultés qui
encombrent la connaissance des pelleteries et des fourrures.

Henry de Puyjalon.

La plutsblc fille du mnonde
Jle la Connlais certainemnt;
.Mais si vouts croyez qu'elle esi blonde',
1-ous vouts tromnpe: complê!eicil.

Ses cheve'uxc sont noirs, et l<.n
Pur<utrait pd(le il «Ué d'eus';
Ses cils SQ1n1 noirs et &*estl ôPeine
Si l'on voit 1le blanc de ses veu.

Avs'si, pli-.fois, sout sanqi boiiillonneit
Ellte s'emîporte e'n tit ilwnictl,
E51 si vous cryzqu'elle est bonne,
1 unts vous 1<m>zcnlimci

C'est unt é'clair! c'e-si lat ral'le!
Et l'ont a peine, tant c'est loroinpt,
A1 nn'tIre (litumas cele Cavale
Sous lat cravache et Vêpjeroit.

Irais, fi;uund elle a lut juie. t'nl ,Ie,
A lors c'est un enchantemcnt,
Utir, :si vous cre,.ez qu'elle est iêe
t 'ais i'oms troin)>c: oulenl!

Son es-prit est coennc scs len'n.-hce.
Il est soupile ei toujoulrs bondit.

t.Commen e'lle a les <lints très b'lanchss
Elle rit dé,ie t<c qu'on dit.

lle pOusseC t',îît ù lterre.
Gaitd, c..car et teomérainen1t...
- .1(iuîs si vilsU croYezc. qu'elle 111*aiil.',

itos vanls truitnpcz- roiiptl,ecn !

Allexandrc Dinnas fils.

e
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MES CAMPAGNES AU CANADA("
(1755 à 1760>

IAR LE COMTE DE MAURES DE MALARTIC

Lieutenant-général des armes du roi

(Suite.)

Le 31 décembre, M. le marquis de Vaudreuil partit pour
Québec. Un interprète des lroquois voulut répandre l'alarme
dans la ville, assurant qu'à une lieue du fort, Saint-Frédéric,
il avait entendu sept coups de canon, et. qu'il croyait Carillon
attaqué. Je ne donnai nulle créance à sa déposition, trouvant
qu'il se coupait et je voulus parier qu'il avait pris des coups
de vent pour des coups de canon.

ANNEE 1756

Le 1cr janvier, on court en Canada depuis la pointe dujour
jusqu au soir pour souhaiter la bonne année.

Le 10 avril j'accompagnai notre commandant, qui alla faire
son compliment à M. le marquis de Vaudreuil, sur les succès
de M. de Léry. Ce général nous apprit que l'avant-garde du
détachement ayant rencontré le 26, six Onoyotès, M. de Flo-
rimond leur avait barré le chemin par deux branches de por-
celaines et les avait engagés à attendre leur père, qui les sui-
vait à la tête de ses guerriers; que les dits sauvages ayant
marché à la rencontre de M. de Léry, l'abordèrent en lui
disant: « Notre père n'a-t-il plus de vieux guerriers, qu'il en
envoie d'aussi jeunes? - Que M. de L.ry leur répondit: «Il
les réserve pour des occasions plus ess.-ntielles; lesjeunes sont
faits pour les opérations pénibles », et qu'il leur présenta un
collier, s'informant de ce qui se passait au fort. Les Onoyotès

r. Vuir la fletic dis ier uctol>rc et icr umenirî' dcrisier.
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ayant accepté le collier, lui dirent que le commandant du fort
est dans une grande sécurité, qu'ils le lui feront prendre
demain, et que, s'il veut, ils iront savoir s'il a eu quelque
avis. Il le leur permet; ils y portèrent de l'ours, y passèrent
partie de la nuit, et. s'y enivrèrent. Ils revinrent à la pointe du

jour informer M. de Léry que le commandant ne se méfiait
de rien, qu'à leur sortie du fort, il portait sept traînes chargées
de vivres pour Choueguen. D'après cet avis, M. de Léry em-
busqua partie de son détachement. Dès qu'elles parurent, les
sauvages, se jetant dessus prirent tous les conducteurs,
excepté un nègre, qu'ils ne purent joindr2, et menèrent les
traînes à-leur père, qui fit distribuer les vivres à tout le déta-
chement, qui commençait à en manquer'. Après leur avoir
donné le temps de manger, il marche au fort sur trois colon-
nes, M. de Montigny commandait celle de la droite, M. de
Poitneuf celle de gauche et. lui celle du centre. A vingt arpents
du fort, des gens qui travaillaient découvrirent qu'on venait
les attaquer, ils rentrèrent, fermèrent la porte et donnèrent
l'alarme à la garnison, composée de soixante hommes et
commandée par un capitaine. Les trois colonnes y coururent,
la hache à la main. Deux soldats français, un de la colonie.
et un sauvage, enfoncèrent la porte et tuèrent le commandant
qui n'avait pas voulu se rendre et avait tué un sauvage. La
garnison fut passée au fil de l'épée, les sauvages qui étaient
à l'attaque n'ayant voulu faire aucun quartier. Les autres
étaient allés s'embusquer pour arrêter les secours qui pou-
vaient arriver du fort de Bull, éloigné de celui-ci d'une lieue.
M. de Léry fit jeter dans la rivière beaucoup de poudre et
des boulets, et rompre tous les bateaux. Le feu ayant pris à
des bois qui communiquaient aux poudres'!, on fut obligé de
se retirer. Plusieurs barils sautèrent et enlevèrent une poutre

qi cassa les reins d'un soldat de Guyenne et blessa un de
la Reine. Les Onoyotès conseillèrent à M. de Léry de changer
de route, pour éviter la rencontre du colonel Jhonson, qu'on

1. Cr Coup de main ILut lieu le :r; mais.

2. Le rt sauta avec quarante milliers de poudre. Tout (uL détlruit dans l'ei-
veint(e ae une très grande quantitô de provisions. L% commotion fut si frtei'I quei
tous les soldats fuarenut reerd.
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disait en marche avec un corps considérable. Il prit celle de
la baie de Niaouré, où il trouva les bateaux qui avaient été
menés par un piquet du régiment de Béarn. On estime que
les Anglais avaient, dans ce fort, trente milliers de poudre
et un amas considérable de vivres et marchandises.

Le 8 mai, j'allai 'à la Prairie où j'appris par une femme
qui venait de la ville que MI. de Rigaud, frère de M. de Vau-
dreuil, qui avait été p ris l'année passée sur le vaisseau l'Al-
cide, -y était arrivé hier. Dès que j'eus dîné, je revins à Loni-
gyueil pour en informer notre commandant, et savoir s'il
avait envoyé aux nouvelles; étant fort impatient d'en avoir.
Je fis partir sur-le-champ pour Mon tréal un grenadier qui me
rapporta trois heures après le détail de ce qui se passait en
France, au départ de M. de Rigaud et l'état des troupes de
terre qui arrivaienit auîx ordres de 1M. le marquis de Montcalm'

i. Lotîis-.Ioseplîi, mapuis (elIt'li-/)idet~iîu-érn né le 28 février
1712 au château (le Glaîdîac, près (je \Niesc., entra a1 treize ans danls le réegimient dle

Ilaîînt- tfancredont soit père étaiL lieutenant-colonîel. Il y devint capitaine.
En l"3 il fut niommié coloniel dlu régimenît Auxerrois-tîtifiîîterie. Ti-ois fois blessé
à la bataille (le plaisance : 1 juùii I 7!6), appirenant qute soni régimient est désigné

por tquer le col de l'Assiette, il part la tèteci epplebesuecicr
ouvertes, rejoint soit corps, se trouve à l'aittque, et N reç.oit deux coups de feu.
Il est nommé brigadier cili-1747. colonel d'uni régiment -le cavalerie (le soli noni1
cili s7lic,, et iiaýrt Jiat dle camp eu 1756 à l'occasion dle sunt départ pour leCad.
Voici la lettre qlue lui écrivit à ce Propos le initstre dAgîSn(a aiirr 7 at6

« lei-te nevous atleiilie;i.-ious pîlus, Monsieur. t reccioir (le mles nouvelles ant
suijet <le la1 dernière conmersatîoîi qule J',ai eue aîe %ou,, le jour qule vous imé'tes
vcinu dire. .%die n P,îrh. Jle n'ai cepenîdant pîerduic(l vuec unt instant, depuis ce
teînips'là, l'ouî eilure- iiiie je Notus ai faite alors, et c'est ai ec le plus grrand plaisir
qpie je N ous en iioc le succèýs. Le Rýoi ai donc détcrmuiuné ur vous su choix, pour'
%-Ous (la±e lit coînîdmîtic ses troupes dans l'Aiiîérîquie stnronlet
il lotns hionorera à Notre depart dul grade (le maréchal (le camýip... Vous n'av ez pas
titi instant -à perdre pour venuir remercier le Rloi de ses grâ'ces et (le la distinction
( 'il fait (le Noous. (Iplldssîemtqe vouts cil recevrez (le la part dul public
ajoutera encore "à la (Ill'ctouqe vous devez cil avoir.Jecrois (Iue -titus ferez
bien (le %Uois tenir sur lat réserve amc ce qui saplele Public, et (le n'*en faire
contlidenlc qu'à*Î '%os plus proches parents Pt à No<s intimes aiet cla ièiu anl
momient de %titre départ, (Ile «vous nle ponurre'z trop Wrécillite(. îayn guère <le
temps ponur tenir' rmioit' ici vos instructions, et Nouis rendre dans les prentiers

jourls de iiatrs aut lieu dle '<utre embarquement. » - Voici, dlautre part, ln Conli'
miission <luti ]oi daitée dui 112r miars 1--5 « Avalit résoîlu d'elVoyer dle ioutvelles
troupes ani Can;uîla, ct i-otîdant pouî'ioii' au commnademenit tant des troupes de
renfort que de celles que nous a'<ons fait jaser l'nn ernière dlans ledit pays,
lequel commiiiandcemlent est '<acali par la déetentionî dIi baron de ài~ai ( qui
nous l';%,'iolis co<'n'ié, nious alouius jtlgé lie pouvoir faire titi meilleur choix que dans
notre c' i' et bien aimé le i.ieur mîarquis (le tloiitcalîî. miaréchal (le camp enl uios
armnées ; ai les preni es qu'il nîous a données (le sa '<alvn', vcéiiCecapacité,

icr décembre i897. 18
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maréchail de camp, de M. le chievalier Levis 1, brigadier, et
M. de Bourlamaque, Colonel 2.

Le 9, j'allai à Montréal, voir M. de Rigaud; j'en revins
le sýoir avec un seul homme dans un canot. J'essayai de le
gouverner et conduire sans m'asseoir et j'y réussis. Ces canots
sont des espè,ces d'auges faites avec un seul arbre. Ils sont
très légers et tournent très facilement. Tous les habitants eii
ont pour porter leurs denrées au marché et traverser le
fleuve. Ils mettent jusqu'à huit quintaux dedans, ils les
conduisent tantôt avec de petits avirons, ce qu'ils appellent
nager, tantôt avec la perche dans les endroits où il y a peu
d'eau ou des courants qu'il faut monter le long de terre.

Le i 1, 11. de Yilliers, capitaine de la colonie, fit la revue
des soldats de ce corps qui doivent faire partie d'un détache-
ment de huit cents hommes dont M. le général lui donne
le commandement. Il doit aller prendre poste dans la baie
de Niaouré d'où il harcellera et inq(uiétera tous les convois
destinés à Clioueguen. Les Canadiens et siatvages compl&-
teront ce détachement.

Le i i août, à une heure du matin, la division poussa au
largye, entr'a à huit heures dans la rivière au Sable, y resta

fidélité et afl'cction 'l notre service, danls les dliriu:îtes actions (le guerre et autres
ronulniSSionis dlonit il é1tait chal-rg1é. A ccs causes et autres considérations a cc nlous
mouvant, 110115 avons ledit Sieur marquis dc Miontcalmn fait, constitué piar ces pré-

sete s~éei enoromifl comniaidanit sur les troupes (lui doivent passer un

Cýniuua, et sur Celles qui -V sont actueIClleet, SOUS l'autorité dc niotre gouverneur
oénral dudîlt pays. »

i. hrançois, chevalier. marquis, puis (tur de Lévis, nié au chilteau d'Ajac cri
Languedoc, u:' aîvril i'3.Sous-lienitenanît nur régimenît le la marine cii 1 735,
capitaine vi assi.stià'l prise dePraguie 171),ilartie(eBllle
(17/s'), à la1 bataille dh etti-,i (17 4st. (:ré('ci e i 1711 ;ile-iiiajor général les
logis dle l'r de('Italie, il alssiste il l'attaque des retranichemnts de Villefranchie et
(le Moîîtalbaî', et à1 la pise le Nice. El i 7117. il obient lisse coiuuis5ioii pour
teniir rail- dle colotiel d'artillerie. ]-il î 7at> il est créé brîi±gra<icr dI'iitf-titterie et
désilié pour venir aut Caniada sosles ordrcs (le Moicali.

a. Boîlîîcnou Borasru.officier solidle et consciencieux, <lui nec
révéla que pîluîs tar-d ce qu'il valasit. Moiitcalli, au début <le la camlpagiw, se déliait
<le lui. Il écrivait à S015 Propos au ministre dec la -lierre, Arg~ensonî (s niov-embre
s 7 5t) .« Il voulitf (Iue je vous est é1crivisse pour vous prépiarer il la demanide <le
sonl retour. Il sûr puas encore le toist <uitindecit trois pour la linuiitie; trop
à la lettre pour des ordres omné par unt général (Vaut(ircuil>. le qar-ig
licllte, qui nie patlas parler guierr'e. ii
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deux heures, arriva 'à quatre heures dans la rivière de la
Famine; elle y reçut ordre par deux courriers de se rendre
en diligence dans une anse à demi-lieue de Choueguen
oùû toute la première division est postée. Elle s'embarqua "à
six hieures et ru~t forcée à minuit de relâcher derrière une
pointe qu'elle ne put doubler. Étant dans un canot d'écorce,
je doublai cette pointe et arrivai 'à une hieure chez M. le
marquis de Montcal M 2; j'y appris que M. de Combles,
notre ingénieur en chef31, avait été tué par un de nos sauvages,
(lui l'avait pris pour un Anglais à cause de sa veste à pare-
ments rouges: que deux barques anglaises s'étaient appro-
chée'ýs de notre camp et avaient été forcées (le se retirer par
les b)oulets que leur envoyèrent quatre canons que nous
avons établis sur la grève, et qu'à leur entrée dans la rivière
elles avaient essuyé un feu (le mousqueterie très vif.

Le ig, la seconde division aborda (terrière le camp et
campa entre la Sarre et Guietinie. On déchargea les bateaux
et on les tira à terre. Cette division étant très fatiguée, reçut
l'ordre de se reposer. La première fournit des travailleurs
pour achever le chemin du camip à l'endroit désigné pour
l'ouverture de la tranchée, faire des fascines, saucissons et
gabions.

Lieut.enant-général de Malartic.

1.Les ouivrages défensifs d&* Cliouegue.n étaient deCveliti. redotables. lis for-
îxx:ieîit trois forts dél:icliés :Ontaîrio, sur li rive droite de la rivière: Cholcenl,

Iur l ive gauitche, il l'endroit où s'élève nujourd'luîi la ville d'Oswvego; et Gcorges
mur une hiauteuar dle la mùme rie. Ces ouvrages étaient défendus par seize cenlts à
dix-sepjt ceishommes (les rég'imnts <le Shir1lev, de Pelpjxerell et de Sclittyler,
.,mis le's ordres it coloniel Merver.

2. Cette riee attaque ni eitn lien le i i aoû~t, à hi pîoint dui jour. Elle
lvi té dirigée conitre le fort Ontaio. Ce fort couisistait cmi uin carré dle soixaiite

mèrele front(, %lont, les faces étaient cotuverte, pxar lui redail, et lui donnaient
une.t forme étoilée. Il était palissadé, prIotgé lpari'lt fossé de six inéires de large.
ulule contrescarpr. un glacis, . t défenldu par huit canonîs et quatre mortiers à
double gr*idetFingétiieuir (le (Coinhllei onvait fait la recoitmiaisszilice Eoui rap).
îxrt servit <le base aux opérations qui suivirent.

3. L'iu.nieur se. nommait de Comblles. Le qunge<ii l'avait hué fuit iuacon-
solable <le sa il drl esse. Il la répara (le soit mieux l'annîée si;îuîtic et) enlevant à
lui seul la chrvelutre il trcnte-trois Anglhais

<'A suivre.)



L'ACTUALITÉ

LÉON XIII ET LES PROCHAINES ÉLECTIONS

C'est au print-aps prochain que se feront par toute la France les
élections pour le renouvellement de la Chambre des Députés. Quoique
six mois encore nous séparent de cette date, les partis politiques s'orga-
nisent déjà et les candidats s'apprètent à entrer en lice.

A ce propos, nous tenons de notre confrère, M. de Piessac, dont les
attaches avec l'une des plus hautes personnalités du monde catholique
français sont connues, les renseignements suivants sur for-ientation du
parti dans les prochaines élections.

Il y a quelques mois, un groupe de notabilités monarchistes
et de catholiques appartenant ou inféodés à la grande indus-
trie, s'était formé dans le but de décider le Pape à modifier
son attitude vis-à-vis du gouvernement français, et surtout à
se prononcer contre les revendications ouvrières.

Les coalisés espéraient obtenir, à la veille des élections, une
lettre favorable aux « vieux partis » et condamnant le mou-
vement démocratique chrétien, spécialement les « abbés démo-
crates ».

L'évolution retentissante d'un illustre député catholique
marqua la phase préliminaire de la campagne. On pensait
avoir affaibli le parti des réformes sociales en confinant à
l'Acadéniie le plus éloquent de ses orateurs.
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Afin d'imposer un terme à ces manouvres, qui amenèrent

à, Rome, ces temps derniers, soit pour y coopérer, soit pour
les déjouer, plusieurs notabilités laïques et certains membres
des plus en vue du haut clergé, Léon XIII a tenu à confirmer
avec une nouvelle netteté ses enseignements aux catholiques
français.

La lettre que sont chargés de notifier aux évêques du Nord
Dom Sébastien Wyart, Général des Chartreux, et aux évêques
du Midi le T. R. P. Picard, supérieur des Augustins de l'As-
somption, est divisée en quatre paragraphes

1o Le Pape recommande aux catholiques de prendre la part
la plus active aux élections du printemps prochain. Ils n'ont
déjà que trop tardé. à s'organiser. Les évêques doivent pro-
voquer et diriger cette organisation;

20 Les candidats qui se recommanderont du titre de catho-
liques devront se placer sm: le terrain indiqué par le Pape:
Acceptation sincèr'e et sans restriction de la ?ép>ublique;

30 Les catholiques doivent s'adonner avec un zèle parti-
culier aux réformes sociales. Le Pape bénit paternellement
toutes les Suvres catholiques, mais il réserve une bénédiction
spéciale aux œuvres démocratiques, dont l'action répond plus
efficacement aux nécessités de l'heure présente;

ti0 Le Pape exprime un blâme formel aux journaux et
publications, diverses qui, tout en s'intitulant catholiques,
refusent de se conformer à ses enseignements.

Léon XIII reste ainsi dans la tradition qu'il a ouverte au
mois de janvier 1888 lorsque, à la prière du cardinal Gibbons,
il intervint en faveur des Chevaliers du Travail et ceux de
nos frères qui sont courbés « sous un joug presque servile ».
(Prope servile jugum, dit l'Encyclique Re'um novarum.) Une
revue catholique espagnole, El Criterio calolico, écrivait alors:
« La déclaration de Léon XIII en faveur des Chevaliers du
Travail trace la -voie à la démocratie chrétienne; cette démo-
·cratie marchant sous l'étendard de l'Église, et obéissant aux
doctrines du catholicisme, doit être la condamnation vivante
de la démocratie matérialiste, athée, révolutionnaire, comme
des maximes qu'elle proclame. Cette démocratie chrétienne
est la seule qui devra résoudre le grand problème social, et
mettre d'accord les intérêts des riches et des pauvres. Elle est
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entrée dans la vie agissante et extérieure au moyen de
l'OEuvre des Cercles catholiques d'ouvriers, fondée par le
comte de Mun, suivant la voie tracée par Mgr Pie, Mg" de
Ségur et surtout par M1r Mermillod. »

LE BUDGET DE LA FRANCE

On vient de distribuer aux députés le rapport sur le budget
général de l'exercice 1898. C'est certainement la chose dont
on se préoccupe le moins en France, et celle pourtant qui est
de beaucoup la plus importante.

Le budget total avoué pour l'année prochaine s'élèvera à
trois milliards quatre cent neif millions de f-ancs, soit si.c cent
quatre-vingt-un millions huit cent mille dollars environ, Nous
disons que c'est là le budget avoué, car il est une multitude
d'autres dépenses que nos ministres se permettent et pour
lesquelles ils présentent ensuite la carte à payer. Il y a, en
outre, des émissions de bons du Trésor qui ne cessent

jamais et qui s'accumulent jusqu'à ce qu'on les convertisse
en dette consolidée.

Voici où s'engloutira cet énorme budget. Le service de la
dette publique, qui dépasse 3o milliards et demi de francs
(6 milliards de dollars), dévorera à lui seul 1,252 millions,
jetés dans le gouffre de la spéculation. Les Ministères de
la Guerre et de la Marine absorbent presque un autre mil-
liard, exactement 912 millions. De plus, comme il faut
défalquer encore les frais divers qu'entraînent l'exploitation
des impôts, la régie et les revenus publics, c'est une somme
improductive de 435 millions qui, s'ajoutant à la rente et
aux budgets militaires, donnent un total de ,,:6oo millions
.environ que la France dépense chaque année pour maintenir
se propre crédit et sa situation politique.

Que reste-t-il pour actionner les rouages sociaux et parer
aux besoins de l'administration nationale> Un peu plus de
8oo millions sur plus de 3 milliards!

Ajoutons que la France compte actuellement quelque
4oo.ooo fonctionnaires qui émargent au budget de l'État, et
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que ce nombre prodigieux de parasites n'est pas près de
diminuer... au contraire.

L'ALLEMAGNE A L'EXPOSITION DE 1900

Le commissaire allemand pour l'Exposition de 1900,

M. Richter, a fait à Berlin, devant un public nombreux, une
conférence très applaudie. Il a dit qu'après bien des efforts il
avait réussi à obtenir pour l'Allemagne une place de 700 mètres
carrés pour construire un palais au bord de la Seine. Il a vanté
à ce propos l'extreine courtoisie des Français

« L'Exposition de 1900, a-t-il dit, la plus importante peut-
être que le monde aura jamais vue, datera dans l'histoire de
l'industrie. Le combat sera acharné, on espère y surpasser l'indus-
trie allemande, et par suite en refouler l'expansion. Ce serait
une faute irréparable, si nous y envoyions seulement nos pro-
duits de vente courante, car un insuccès porterait un grand
dommage à notre commerce entier. La France nous donne
un exemple sérieux en instituant un double jury pour examiner
les objets dignes d'être exposés. Imitons son exemple en n'en-
voyant aucune marchandise de qualité inférieure, et n'oublions
pas que le jugement rendu à Philadelphie, bon narché el inau-
vais, pèse encore sur la fabrication allemande. Nous ne pou-
vons rivaliser avec la France, qui a derrière elle un passé de
quatre siècles pour les branches d'industrie artistique; mais
nous pouvons remporter de beaux succès dans le domaine de
la chimie, optique, mécanique, où personne ne peut encore
dépasser l'Allemagne. »

LA PAIX ARMEE

En étudiant les statistiques comparatives des charges des
grands États européens, un Danois, M. F. Bajer, a établi
que les dépenses militaires ejectives ont été, en 1893, les
suivantes :

Pour l'Empire allemand, 8il.069.000 francs; pour la
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France, 850.067.000 francs; pour la Russie, i.. 3 i.3îq.ooofr.;-
pour l'Autriche-Hongrie, ô8o. .1,13. ooo francs, et pour l'Italie,
39,9.4~6(.000o francs.

Le total des dépenses effectives annuelles pour douze nations:
l'Allemagne, l'Autriche, la Belgique, le Danemark, la France,
la Grande-Bretagyne, la Grèce, l'Italie, la Hollande, la Suède
et la Suisse, atteint fi milliards 6 19. 6q .ooo francs, près d'un
milliard de dollars.

Notez que, dans cette effroyable sommre, ne sont comprises
ni les dépenses de 1l'àspagne, ni celles de la Norvège, du Por-
tugal, de la Roumanie, de la Serbie, de la Turquie, du grand-
duché de Luxembourg, etc., etc.

Voyons comment sont réparties ces dépenses de la paix
armée:

Cette charge écrasante a pesé, en i('833, en France pour
9.2 fr. 13 c. par tête d'habitant, soit It dollars et demi; en
Allemagne, pour 16 fr. 56 c.; en Hollande, pour 15 fr. 38 c.;
eni Suisse, pour i fr. irS c.; enDanemark, pour i fr. oi c.:
en Italie, pour io fr. 72 c. -la proportion, qui avait été. de
1!1 fr. 07 c. de 1887 à îSq., a dépassé 16 fr. 5)o c. depuis
les guerres d'Abyssinie; de 10 fr. -)8 c. par tête en Belgique,
et de 9 fr. Î3 c. en Eussie, non compris la Finlande. Cuba
risque (le l'augmenter de 6o 0/0 pour l'Espagne.

L'Europe a, en moyenne, consacré 5 milliards par an,
depuis la grande crise de 1870, àt ses dépenses militaires nîor-
maies.

Quelque coûteuse que soit cette p)la.rin ,'ue qui tient

tous les Etats européens su r un perpétuel qui-vive, elle est
enoepérérable à la guerre dont on nie connaît jmi e

désastreuxs résultats.
En France, d'après le docteur Jules Richard. les pertes

subies par l'armée fnaiel' 1870-71. sont les suivantes
hommesi(!z

Morts esn France (le blessures .. .. .. ........ ......... o o o
Morts est France (le maladies, d'accidenmts. sideetc. .. .. .... 36.000
Morts en Allemagne, prisommnies .. .. ....... ........ o. ono

'J*oT.i1. si., 5.it(ts . ..... .I ,Ç. ocof

ll .s . . . . . . . . . . . . . . 1 8
\le. .. ........ ...... ..... ..... 2.oo

.......... .......... .. 00
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E n Allemagne, d'après les rapports officiels de l'état-major <le
Berlin, il est mort, dlu côté des Allemands, [10,877 ho0mmes,
dont 1'7,955 sur les chiamps <le bataille et .21,09.J- dans les
ambulances: li54 ommies ont été blessés, miais ont
survécu.

Les chiffres ne sont pas moins édifiants eii ce qui concerne
les capitaux.

Les pertes subies par la France sont les sulivantes, d'après
AI. Mathiieu.-lodet, ancien ministre des Finances:

Francs
mi"'~îilitaires . .. .. ................ 13. !1 r. 5.58

SommiTes payées ..'. . .a. .................................. Il
Em'iprutils et primes. .. .. ... ...... ........
Travaux publics occasionnés par la guerre............m.7. 9:1.
Inîdemnités payëes par l'État aux dêpartcnienls et aux par-

ticuliers .. .. .. ..... ....... ........ 6j I. (;2P25
Pertes sînhies par l'État........ .... . .. . .. . . . . . .3.
Domnnia-,es supportés par les comusnies et 1101 reîl>ourws

par l'E'tat....... ...... . .. .. .. .. .. .. . . .... . 535. 0(7. 00o

TOTAL... .!66._____-___D5_

En ce qui concerne les pertes pécuniaires subies par l'Al-
lema gne, on est généralemient. d'accord pour les évaluer à
8 milliards, somme bien supérieure à l'indemnité de guerre
imposée à la France.

fleureux les peuples qui n'ont pas d'histoire....

LAMARTINE

M. .Xlli-ed Miéziè'res vient de publier às la librairie Htachiette, une série

d'é-ldes littéraires et historiques Sous ce titre Mo3r1.s et Vivants, oùt l'étuii-
neîit acadénmicien passe en revue ticqesnus <les figures les plus illus-
tres (le ces deux siièrles. Nous en détachons cette page sur Linzartiie

On parle'volontiers de la facilité de Lamartine. Entendons-
nous bien ai cet égard. Oui, les vers et la prose finirent par
couler de source chiez lui; il abusa même plus que personne
d'une rare faculté d'improvisation. Mais il n'avait pas com-
miencé par là. Ce gé nie, qui paraît si naturellement abondant,
ne devient facile qu'après douze années de travail, de tâtonne-
ments et d'efforts. Il forge lentement l'instrument merveilleux
dont il se servira plus tard avec tant dle souplesse.
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1.1 a pour premier maître la nature; d'abord, la terre de
Mâconnais où il grandit, libre et fort, en plein air, au soleil,
avec les petits vignerons de son village ; puis les Alpes aux
cimes neigeuses; puis, les bords et les îles enchantés du golfe
de Naples, Baïes, Procida, Ischia, Nisida. Il ne traverse pas
ces pays si divers en voyageur pressé ou frivole; il y vit, il
s'en imprègne, il s'y absorbe dans des méditations, dans des
contemplations muettes qui en ont fait passer pour toujours
en lui-même le charme, la beauté, la grandeur. Dans les pein-
tures qu'il en tracera plus tard il aura beau disposer et ar-
ranger les détails au gré de sa fantaisie, il en rendra l'impres-
sion générale avec une émotion, avec une sincérité pénétrantes.

Après la nature, la Bible avec ses grandes envolées de poésie.
Une mère chrétienne, du tour d'esprit le plus religieux et le
plus noble, lui en lit et lui en commente les principaux pas-
sages. Elle le familiarise ainsi avec les sommets. En même
temps, les rénovateurs du sentiment moderne, Rousseau,
Bernardin de Saint-Pierre, Gothe, Chateaubriand, M"! de Staël,
Ossian, lord Byron impriment à son imagination une secousse
salutaire. Il est de leur lignée par sa manière de sentir.

Mais c'est à une toute autre école qu'il assouplit son style
et qu'il apprend son métier de poète. Il étudie de très près
Racine, Voltaire. Gresset, Parny : il y trouve le secret de l'ai-
sance et de la grâce. Il acquiert à son tour ces qualités sou-
veraines, peu à peu, par degrés, à la suite d'un long ellort..
« La conscience nous crie : « Travaillez! » écrit-il à Virieu
dès i810. Les JIédi/alions ne parurent que dix ans plus tard.
Que de sujets entrepris pendant ces dix années, que d'Suvres
mises et remises sur le métier avant d'arriver à la forme défi-
nitive! Le poète essaye de tout, de la tragédie, du poème
didactique, de l'épopée avant de se fixer dans l'élégie oi il
excellera. Un Sai, une MIédée, une Zoraïde, une Brunehautl,
un Mérorée, un César, un Cloris sont tour à tour commencés
et délaissés. IL espère conquérir la gloire en attachant son nom
à quelque travail de longue haleine. Les œuvres moindres
auxquelles il met la main de temps entemps ne sont pourlui
que des passe-temps de jeunesse,
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Il fallut l'encouragement de quelques amis et surtout le
patronage des salons littéraires du faubourg Saint-Germain
pour décider Lamartine à publier les premières lédi/atiois.
A vingt-neuf ans, il doutait encore de lui-même. « Je fais,
disait-il, de méchants vers, que je n'écris pas, en me prome-
nant tout le long du jour dans les bois les plus sauvages et
les plus pittoresques du monde. Ah! si l'homme pouvait rendre
seulement quelque ombre de ce qu'il sent dans la nature même
inanimée, cela serait assez bon. Mais nous ne faisons que de
pâles et ternes copies de ce divin original. »

Quoique une modestie alors très sincère et qui ne dura pas
lui inspirât cette inquiétude sur son talent, il était enfin maî-
tre de sa plume, il possédait le plus harmonieux des instru-
ments, le rythme et la musique du vers élégiaque. Qu'il eût
besoin d'exprimer les sentiments d'une âme tendre ou les im-
pressions d'une imagination ardente, les mots allaient répondre
à son appel et se ranger d'eux-mêmes, dans un ordre poétique.
Le travail et l'effort des années antérieures disparaissent désor-
mais. Tant d'essais, tant d'exercices répétés avaient si bien
assoupli ce génie naissant que rien à l'avenir ne devait lui
paraître diflicile, qu'il allait se sentir en mesure d'aborder tous
les génres arec une incroý able aisance.

C'était une force, mais ce fut aussi un écueil. Lentement
préparées, revues avec soin rigoureux, avec le désir de n'y
rien laisser d'insuffisant, de tout porter à la perfection, les
lIédilcations firent entrer le poète d'un seul coup dans la gloire.

Inconnu la veille, il était célèbre le lendemain. Une fortune
si rapide, Tadmiration et l'enthousiasme du public auraient
troublé des têtes plus solides que la sienne. Il n'y résista pas,
non qu'il se fût laissé gonfler par la vanité ou par l'orgueil,
mais il se crut pour l'avenir assuré du succès. Il ne prit plus
la même peine pour le préparer, il remplaça le travail lent
et attentif par les audaces de l'improvisation. Depuis lors,
presque tout ce qu'il écrira, il l'écrira trop vite, avec des
négligences ou des insulfisances d'expression qu'une revision
plus soigneuse aurait fait disparaître. Il ne retrouvera plus
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que par intervalles la langue exquise des Méditations, cette
harmonie de couleurs et de ton, cette sobriété de touche qui,,
dès les premiers jours, emportaient tous les suffrages. Le
flot sera plus abondant et coulera avec plus de force, il ne
sera plus aussi pur.

Moment unique dans lhistoire des lettres que celui où
apparut tout à coup, après une longue sécheresse poétique,
après la stérilité de l'Empire, une poésie si tendre, où se
mêlaient à dose égale les sentiments qui pénètrent le plus
l'âme humaine, l'amour, la mélancolie, la foi religieuse. Il y
eut alors à travers toute la France un frémissement d'admi-
ration, quelque chose d'analogue, malgré tant de diflérences,
à ce qui s'était produit deux siècles plus tôt, lorsqu'on enten-
dit pour la première fois sur la scène les vers héroïquec
du Cid.

Déjà, dans les Nourelles M1édiations., quoique le Cri/iJl.
et les Prél«des y soient encore de premier ordre, se révèlent
des symptômes de précipitation et de négligence. L'impres-
sion d'ensemble est moins nette, le choix des pièces moins
scrupuleux, l'inspiration moins soutenue. Déjà aussi com-
mence la maladie dont Lamartine a soulTert toute sa vie, qui
a perdu tant d'écrivains modernes et inspiré tant d'Suvres
médiocres, le besoin d'argent. Savoir rester pauvre! Vertu
rare qu'ont seuls pratiquée quelques sages comme Béranger
et Alfred de Vigny! Quand on aime le luxe, les voyages, les
chevaux, quand on rêve de mener la vie d'un grand seigneur,
comment résister aux propositions tentatrices des éditeurs;)
Ceux-ci sont naturellement attirés par le succès; à peine un
ouvrage a-t-il réussi qu'ils en demandent un nouveau afin
de ne pas laisser se refroidir la faveur publique.

Le i- février 1823, Lamartine écrit à Virieu
« Je viens de vendre 14.ooo francs comptant mon second

volume des Méditations, livrable et payable cet été... Ayant
vendu mon livre, il a bien fallu le faire, et je m'y suis donc
mis -depuis quelques jours. Cela va grand train. » Trop
grand train! Ce n'est pas ainsi qu'avaient été composées les
premières Méditations.

En revanche, la pensée du poète se déploie avec plus
d'abondance, de variété, d'ampleur. Il touche à plus de
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sujets différents, il se renferme moins dans le recueillement
poétique, il se mêle davantage au mouvement des idées
contemporaines. L'ode intitulée Boiparte témoigne d'une
virilité et d'une puissance qu'on n'attendait guère d'une muse
élégiaque.

La même richesse d'images et de rythmes éclate dans les
Harinoides composées en grande partie à Florence, sous
l'inspiration d'un sentiment religieux très vague, mais très
sincère. Jusque-là, le poète a surtout chanté l'amour avec la
fragilité de ses joies et l'inévitable mélancolie de ses lende-
mains. Ici, il semble se proposer un but plus élevé, vouloir
réveiller la foi dans les âmes endormies. Est-ce bien la foi
au sens positif du motP Ne serait-ce pas plutôt le détache-
ment des choses dQ la terre, l'aspiration vers l'idéal et
l'infini;'...

Quoique son âme conserve des habitudes chrétiennes avec
un fonds de sentiment religieux, sa pensée sort (les limites
précises de la foi pour embrasser un champ plus étendu.
Jéhovah, le Christ, l'Esprit Saint, le Dieu du Vicaire
savoyard, la Nature l'inspirent tour à tour sans qu'on sache
à -.juelle divinité il donne la préférence dans ce Panthéon
poétique. Tout devient vague, excepté le besoin de croire à
quelque chose, la confiance dans l'éternelle justice et dans
l'infinie miséricorde, l'espoir que tout ne se termine pas avec
la vie, qu'une destinée plus haute et (les jours meilleurs sont
réservés à l'homme. Il y a là comme une suite d'effusions et
d'élévations de l'âme qui charment à la fois les croyants, les
esprits délicats, les artistes, les femmes. La société française
s'y cherche et s'y reconnait, à ce moment de l'histoire, avec
les doutes qui la troublent et les paroles consolantes dont elle
a soit.

Alfred Mézières,
De l'Académie française.
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PARIS QUI S'EN VA '

La prison de la Roquette doit dispar- tre dans un avenir prochain,
ses hôtes de passiage seront transférés à la Santé, C dérision! Une labo-
rieuse compilation le docmilienis d'archives et de mémoires (i lemps a
permis à MM. . al et G. Capon (le reconstituer ce passé disparu.

L'histoire de notre ville étant remplie d'obscurité et de
lacunes, il est particulièrement intéressant de jeter un peu de
clarté sur les détails négligés par les historiens de L'ensemble
de la vieille cité. Les évolutions successives et les agrandisse-
nents périodiques de Paris ont rejeté loin de nous les habi-
tations de plaisance : tel faubourg empuanti était autrefois le
village charmant qu'il faut aller chercher dans la périphérie
suburbaine: dans le même endroit qui n'évoque plus aujour-
d'hui que de sinistres visions d'échafaud, s'érigeait, splendide,
une magnifique demeure des \alois. On avait fait jusqu'à ce

jour de timides suppositions sur cette possession royale, elle
se trouve cependant confirmée par un passage des WlIémnoirles
d'État du Chancelier de Cheverny

« Le 13 août 1575, madame de Cheverny mit au monde
» mon second fils sur les cinq heures du matin, lequel fut
» baptisé le î septembre ensuivant, en l'église de Saint-Ger-
» main-l'Auxerrois, environ vers trois heures de l'après-midi,
» par NI. l'Evesque d'Angers, confesseur du roy. - Le roy
» et la reine me voulurent faire l'honneur et faveur d'être
» parrain et marraine, assistés de Mgr d'Alençon, du roy de
» Navarre et de tous les autres princes; et fut nommé par le
» roy de son propre nom Henry et est à présent mon fils
» aîné et porte le nom d'Esclimont - Et en même tenp'?s le
» roy me donna la maison de la Roquette, près de la porte
» Saint-Antoine de P«aris qui lui avait cousté 26.ooo livres,
» où je dépensay beaucoup depuis pour l'accommoder et l'em-
» bellir pour y recevoir Leurs Majestés qui y venaient sou-
» vent se promener et se retirer de la presse. »

L'heureux pei'sonnage à qui Henri II1 venait de faire ce
don magnifique était Philippe Hurault, comte de Cheverny et
de Limours, cinquième fils de Raoul de Cheverny et de Marie
de Beaune, qui fit la campagne d'Allemagne à la suite de
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Henri Il et acheta la charge de conseiller-clerc à Michel de
Illôpital, en 156-2. Le i- mai 1566 il épousa la fille du pre-
mier président au Parlement Anne de Tliou. Cheverny était
un homme heureux, la reine mère jeta les yeux sur lui; il
devint, grâce à sa souplesse, chancelier de Henri de France,
duc d'Anjou, et lorsque le prince revint de Pologne, Cheverny
garda les sceaux.

Le séjour de cette maison de plaisance était enchanteur;
les hauteurs boisées de Montlouis répandaient une douce frai-
cheur dans les jardins et dans les garennes du clos, loin des
bruits de la ville, éloigné des villages de Pincourt et de Cha-
ronne. Un chemin conduisait de la porte Saint-Antoine à la
demeure seigneuriale et s'arr'tait devant la poterne de l'enlrée.
L'eau arrivait abondamment pour alimenter les rivières et les
ruisseaux (Lu parc; nous trouvons à la date (lu ( janvier 1578
une pièce établissant l'importance de la canalisation néces-
saire aux jeux hydrauliques

« Le prévot des marchands et échevins et Philippe Hurault,
» chevalier seigneur de Cheverny et de la Roquette, s'oblige,
» au sujet des eaux dudit sieur, comme seigneur de la
» Roquette à lui livrer et entretenir à perpétuité, aux frais et
» dépens de ladite ville, la conduite des tuyaux de plomb de
» i o lignes de diamètre d'eau à prendre aux réservoirs publics
» de Belleville. »

En mai 1588, la Roquette était devenue un jour un foyer
de ligueurs. Madame de Montpensier, qui fréquentait la maison
des Ruraut,.y cacha des conspirateurs dont le but était d'en-
lever lenri 111 : il s'agissait de surprendre le roi revenant du
bois de Vincennes avec une faible escorte et de jeter l'alarme
de la mort du monarque dans Paris, ce qui, étant donné l'état
des esprits, aurait donné lieu à de graves désordres dans la ville.
Ce beau projet avorta grâce à la vigilante initiative d'un lieute-
nant de la Prévôté, nommé Nicolas Poulain: H-[enri UI, prévenu,
s'entoura d'une garde nomjreuse et son retour s'effectua sans
encombre. Nicolas Poulain consigna le fait dans son rapport;
mais, peu ferré sur la généalogie de la famille iHuraut, il
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désigne la maison de la Roquette sous le nom de Bel-Esbat,
dans le faubourg Saint-Antoine, à main gauche; or, c'est à
une autre branche des Huraut qu'appartenait ce titre, nom
d'une seigneurie de Seine-et-Oise.

Disgracié, le chancelier se retira dans sa terre de Cheverny
et médita longuement sur sa conduite passée jusqu'à la mort
de son maître. Henri IV lui rendit sa charge, qu'il garda jus-
qu'à sa mort -juillet 1599.

Au mois de janvier de la même année, Philippe Iluraut
s'était défait de sa maison de campagne; il avait trouvé un
acquéreur dans la personne d'une amie: madame de MercSur.

Madame de Mercour revendit, en 1611, cette maison à
Jacques d'Aumont, chancelier baron de Cliappes; par héri-
tage, elle revint à Antoine d'Aumont, marié à Catherine
Huraut, fille du chancelier de Cheverny, vers 1(<)17. Le
3o janvier 1636, les religieuses Hospitalières de la Charité
firent l'acquisition de la Roquette, mais elles ne s'y installè-
rent d'une façon définitive qu'en 1690; le couvent contenait
dix-neuf lits pour les vieilles femmes infirmes.

Supprimé en 179f, le couvent fitpartie des biens qui furent
donnés à l'Administration des Hospices; le 16 vendémiaire
an V, elle en prit possession, le 16 juin 18o, pour en faire
une filature qui dura jusqu'en 1811, époque où fut ordonnée
la vente des propriétés que possédaient à Paris les établissements
charitables.

En 18i1, la rue de la Roquette fut percée à travers l'an-
cienne résidence royale; le 5 mars 1832, la partie où s'élève
le dépôt des condamnés fut achetée 125.000 francs; sa cons-
truction, commencée l'année suivante, coûta la bagatelle de
1.Vi3.947- fr. og c. Ce n'était pas cher pour une prison
modèle, d'où l'évasion était une utopie.

H. Vial et G. Capon.

Le Directeur-Gérant : A. SrCEs.

IMPIM.BRIE CHAix, ilUs IJLGùEU, 20, PAlRiS. - 213192-10-97. - (Ecre LArlleug.
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1. Robe princeflfsse en velours vert mélèze ornée de guipure formant corselet, le haut
du corsage est ouvert sur un dessous de satin blanc, encadré par des bandes de guipure,
dos tout uni, manches unies; cette robe se ferme.sur le côté. Matériaux :12 m. de velours,
1 m. entre-deux de guipure.



2 LA MODE PARISIENNE

2. Groupe de chapeaux d'hi-
ver.

1 Chapeau en feutre tabac,
orné d'une draperie de velours

écossais, sur le côté gauche,

aigrette de plume de faisans.

2, Chapeau drapé en velours

violet, avec agrafe de velours

pour garniture.

W° Chapeau en feutre gris hi-
rondelle, orné d'une jarretière

de velours bleu de France et

aigrette de plumes grises.

3. Robe de maison broché Jac-
quart. Devants droits garnis de
deux Plis ronds, dos ajusté en Plis

Watteau. Col onduié, bordé d'un
biais de velours, manche avec
grand volant, serrée par un brace-

let de velours, biais de velours au

bas, col médicis ondulé. Matér.
4 m. 50, tissu grande largeur, i m.
de velours.
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3. Blouse en loutre du Ca-
il natta, garnie de deux re-'i vers, terminés fà la taille

sous une ceinture de gros
~~gj grain avec agrafe fantaisie,

~ IIrpvbasque rapportée, col médi-
cis, manches avec revers.

Chapeau drapé en velours
cerise avec deux aigrettes

paradis noires, retenues par

un mutif de strass.

4 .Elé?antes

bal.
1. T oi1lette

en satin oran-o'
ge, voilée de 4lisoie blanche. ~ ~J upe plissée
soleil, garnie

dete- deux
de dentelle
pailletée ayantcorsagedécol- f /leté en carré,
arui d'entre- EJ

formées de
deux volants
plissés. Cein-
ture develours- '
Paue. Matér.:
seline de soie
13 m. de satin'
2* Toilette

en taffetas
corail etmnous
saline soie
noire: Jupe
taffetas re-
couverte de
mousseline de Psoie noirplis.
sée soleil. Cor-
sage froncé
garni de deux E
volants,piquet
de roses sur le
côté et sur les

chsdrapéesI
enmousseline
de soie. Cein- Eturedevelours i
corail. mat.
13 m. tafffetas
7 m. de mous-.
seline de sole-
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3. Robe en peau de gzleacier. Jupe bordée d'une haute.bande d'astrakan. Corsage'
blouse en a s ra kan monté devant, sur un, empiècement! de guipure de-Bruges, pli rond
en drap retenu par un e ceinture;en ývelours cô#ail, basque rapportée en fourrure col

ri velours et col mêdicis en astrakan; manches unieswgarnýts de guIpure, jockeys d'As traan.
Chapeau en feutre orné develoursnoir; plumes 'et detld at r. 6m. de drap,. O4Oflc.m.
de guipure en bande.
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PROVINCE DE QUÉBEC (Canada)

Immenses terrains de chasse et de pêche.
Territoires de chasse, couverts de lacs poissonneux, peuplés

de grands fauves, orignaux, cerfs de Virginie, rennes-caribou,
oiseaux variés, pelleteries précieuses, et pouvant se louer par
baux renouvelables de dix années en dix années au prix mi-
nimum de cinq francs le mille carré (environ deux kilomètres
et demi en superficie).

Rivières riches en saumon, pouvant se louer également par
baux renouvelables de dix années en dix années à des prix
basés sur l'éloignement, les difficultés d'accès et l'abondance
du saumon.

Lacs, admirablement pourvus de poissons appartenant à
des genres variés et curieux, pouvant se louer par baux renou-
velables de dix années en dix années, à des prix variant de
vingt francs (20 fr.) à dix mille francs (io.ooo fr.) et plus,
suivant l'abondance du poisson, l'éloignement et les condi-
tions du bail.

Pour toutes ces locations, on peut s'adresser directement au
Commissaire des Terres, Forêts et Pêcheries, Québec,
P.Q., Canada, sans attendre les époques de mise aux enchères.

NOTA. - La Compagnie de la Baie d'Hudson ne jouit plus
d'aucun privilège, et l'on peut, sans entraves, se livrer à la
chasse et au commerce des pelleteries sur toute l'étendue de
la Province de Québec, en satisfaisant aux seules lois locales.

Vaste territoire a coloniser.
Riches réglons minières et forestières de toutes sortes.
TERRES d'une fertilité reconnue, climat sain et favorable

à toute culture, communications faciles avec les marchés
locaux et étrangers.

Les colons agriculteurs peuvent, avec une QUINZAINE DE
CENTS FRANCS, acheter un lot d'environ 4o hectares dont 4 ou 5
en terre défrichée.

Les terres du Gouvernement valent -o ou 3o cents l'acre.
Les lots sont de 1oo'acres (environ 4o hectares).

La forêt couvre des millions d'hectares, où l'on trouve,
entre autres, du bois de pulpe d'une qualité supérieure.

Il y a aussi abondance de hiNws dans la Province. On y
rencontre 'oR, lARGENT, le CUIVRE, le FER (titanique, chro-
nique et magnétique), la plombagine, le mica, l'amiante,
le granit de tout genre, le kaolin, le pétrole, etc. Plu-
sieurs mines, en ce qui concerne le cuivre, le fer, la plomba-
gine, le mica et l'amiante, sont déjà en exploitation. Les mines
de la Beauce, où les travaux sont actuellement suspendus, ont
produit jusqu'ici une douzaine de millions de francs d'or.

La population de la province de Québec, est de langue
française surtout. Des bureaux et des agents d'immigration
reçoivent les immigrants à Québec et à Montréal. L service
des Postes et des Chemins de fer et le système des Banques
est des plus réguliers et des plus sûrs.

Pour plus ample information, s'adresser à l'honorable Com-
missaire de la Colonisation et des Mines, Québec, Canada.
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Parsuteci n ratéque lous enous (le passer avc la Société parisienne de Repro-
ductions artistiques, dont les Soeu Nres ont é'te si souvecnt remarquées dans les expositions
parisiennes, nous pouvoans cdl'rir gratuitement à tout porteur dle ce bon un Portrait
peint à l'huile sur panneau cn bois. Il suffit die renvo~ er ce B3on détaché ou d'écrire à
l'Administrateur die la Revue des Deux Franicesi , 'lire (le Provence, paris, avc une
photographie bonne épreume, cie préférence format aibu un. La lIrotographiie étant détériore
n'est pas rendue. JoindIre '10 francs pour les frais (le puort, d emrballage et deCssin.
ÀAdi-esse : -1J . .. -_- rue
G are la pluts rapproché e:................-...................... .......

La Société de Reproductions artistiques, (désirant qule la piliotograpluie cille -vous
recesý rez soit un (les très bons5 spécifliecs deC ses Atelîers, rieu nie se-ra épargné pour qu'il en
soit ainsi, car son but, cci Nolus offrant gracieusement ce portrait, est (ie \s ulgarîser ses
oeus res artistio1 ues et (ie s'att er ue nomubrcuse clientèle. Essa.Nez et Nous serez éerecillé
du résultat (uii vours fera po'séder lun port rai t d' une s alcur arti stique représentanît l'image
-vivante de personnes qui 5(111 sonit cîreres.

COMPAGNIE GENERALE
TRANSATLANTIQUE

Scervices dans la MÉDITERRANÉE desservant Alger, Oran, Tunis,Bône, Philippeville, Malte, Sousse, Mehdia et Monastir.
Services hebdomadaires par steamers rapides sur la ligne Le Havre-New-

York.
Services euir sur les Antilles, le Mexique, l'Amérique centrale,

les Guyanes, le Vénézuéla et le Pacifique.
Services directs de cargo-boaLs entre la France, /'Algérie, et iAngleterre.
Ser-vice des colis postaux pour l'Algérie, la Tunisie, Malte, la Guadeloupe, la

Martinique, les Guyanes française et néerlandaise, les Antilles danoises,
Curaçao, le Mexique, la Colombie, le Salvador, le Vénézuéla et Costa-Rica.

]aXY] M~ AIN~.A 7 A u -M I>»A azEj

Su CENi~TRAL :6, rue Auber;
BILLET, DE PAXSSAGES 12, Boulev. des Capucines (Grand-Hôtel); - 6, rue Auber.

I"E aEiT (,o1.]S I'OSTAUX : 5, rue des Mathurins.

EXPOSITION UNIVElSEhLUE D2E 1900

Nous informons les commerçants et industriels canadiens qui
désireraient prendre part à l'Exposition universelle de 1900, à
Paris, que nous sommes en mesure de les représenter ou de leur
faciliter les démarches nécessaires.

Pour tous renseignements, écrire à l'Administrateur de la Revue
des Deux F'rancesý, 2, rue de Provence, Paris.
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